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Encyclique Principi Apostolorum 


ï adressée aux Patriarches, Primals, Archevéques, Évéques 
: et autres Ordinaires en. paix et communion 
avec le Siège Apostoliqne 


| PROCLAMANT DOCTEUR DE L'ÉGLISE 
— SAINT EPHREM LE SYRIEN, MOINE D'EDESSE 


Benorr XV, PAPE, 


VÉNÉRABLES FRÈRES, 
SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE. 


LA PRIMAUTÉ ROMAINE 


Le divin Fondateur de l'Eglise a confié à Pierre, 
Prince des Apôtres, étroitement uni à Dieu par l'in- 
failibilité de sa foi (Luc. xx, 32), « coryphée du 
chœur des Apôtres » (S, Theod. Stud. ep. II ad 
Miéhaelem Imperatorem), commun maître et chef 
de tous (S. Cyr. Alex. de Trinit. dial. xv), la mission 
de paître le troupeau de Celui qui bâtit son Eglise 
(Matth. xvi, 18) sur l'autorité du magistère visible, 
perpétuel et immuable, de Pierre lui-même et de ses 

… successeurs (S. Theod. Stud. 4bid.). C'est sur cette 
pierre mystique, fondement de tout l'édifice de 
l'Eglise (S. Cyr. Alex, Comm. in Luc. c. xxn, 
vw, 32), que devait reposer, comme sur som pivot et 
… son centre, la communion de la foi catholique et 
_ de la charité chrétienne. 
_ La primauté dont Pierre était investi comportait, 

en effet, la charge de répandre partout et de sauve- 
garder dans toutes les âmes le trésor de la charité 
comme celui de la foi; au lendemain de l'ère 
apostolique, Ignace le Théophore l'affirmait en des 
termes remarquables. Dans l'admirable lettre que, 
en route,-il écrivait à l'Eglise de Rome en vue 
d'annoncer son arrivée dans cette ville où l’attendait 
le martyre pour le Christ, il rendit un éclatant 
témoignage à la primauté que cette Eglise exerce 
Sur toutes les autres ; il l'appelle « la Présidente 
de l’universelle Assemblée de la charité » (S. Ign. 
Epist. ad Rom.), faisant entendre par là non seule- 
ment que l'Eglise universelle est à nos yeux l'image 
. de la charité divine, mais encore que saint Pierre, 
- voulant allumer les mêmes flammes aux cœurs de 
ous les fidèles, a laissé au Siège de Rome, en même 
temps que sa primauté, l'héritage de son amour 
pour le Christ, affirmé par un triple témoignage. 


_ Reconnue par les Pères d'Orient 


 Profondément convaincus que ce double caractère 
it le privilège de l'autorité pontificale, les anciens 
es, ceux-là surtout qui occupaient les sièges les 
plus célèbres d'Orient, chaque fois que les mena- 


ur wenir le salut dans les crises les plus graves. 
c'est ainsi que nous voyons Basile le Grand 


* mains, conformément aux prescriptions des antiques, 


 Apostolique, comme à da seule source d'où pouvait: 


Basil. Dr Epist. cl, n, ep. 69), UE le | 


vaillant défenseur de la foi de Nicée (S. Felicis Il, } 
Epist. et Decr. — HEpist. Athanas. ef episcop. : 
Ægyptior.), Jean Chrysostome (S. Joan. Chrys. Ep. 
ad Innocent episc. Rom.), ces messagers de Dieu, 
Pères de la foi orthodoxe, en appeler des conciles 
d'évèques au jugement suprême des Pontifes ro- 


canons de l'Eguse (Sardic. can. 3, 4, 5). 


Défendue par les Papes 


Et ces Pontifes, qui osera dird qu'ils aient failli, 
même sur un point, à la mission, qu'ils tenaient du 
Christ, de confirmer leurs Frères ? Loin de là : pour 
rester fidèles à ce devoir, les uns prennent sans 
faiblir le chemin de l'exil, tels les Libère, les Silvère, 
les Martin; d’autres prennent courageusement en 
main la cause de la foi orthodoxe et de ses défen- 
seurs qui en avaient appelé au Pape, et vengent la 
mémoire de ceux-ci même après leur mort. Nous 
en avons un exemple dans Innocent I (Theocdoret. 
L V, c. 34), qui prescrivit aux évêques d'Orient de 
rétablir le nom de Chrysostome sur les diptyques. 
liturgiques afin d’en faire mémoire en même temps 
que des Pères orthodoxes au cours du Saint Sacrifice, 


OPPORTUNITÉ DE LA PRÉSENTE ENCYCLIQUE 


Pour Nous, qui, autant certes que Nos Prédéces- 
seurs, entourons les nations orientales de Notre solli- 
citude et de Notre affection, Nous Nous félicitons 
que plusieurs de ces peuples aient, au sortir d'une 
guerre affreuse, conquis leur liberté et soustrait la 
religion au joug du pouvoir laïque, Au moment 
où ils cherchent à organiser leur vie politique, 
chacun dans le sens de son tempérament national 
et de ses institutions traditionnelles, Nous pensons. 
faire œuvre opportune et adaptée à leur situation en 
proposant, à leur imitation attentive ainsi qu'à leur 
culte fervent, un modèle accompli de sainteté, de. 
science et dé patriotisme. nr 

Nous voulons parler de saint Ephrem le Syrien, 
e que Grégoire de Nysse compare fort justement. 

à l'Euphrate, pour avoir « par l'irrigation de ses. 
eaux » fait porter « à la multitude des chrétiens du - 
fruit au centuple » (S. Greg. Nyss. Vita S. Ephrem, 
©. ï, D. 4) ; cet Ephrem dont ces messagers de Dieu, | 
les Pères et Docteurs orthodoxes, de Basile, Chry- 
sostome, et Jérôme jusqu'à François de Sales /et .: 
Alphonse de Liguori, font unanimement l'éloge. : 

Et Nous sommes heureux d’unir Notre voix aux. 
voix de ces hérauts de la vérité; en dépit de la 
diversité de leur génie, de l'écart des époques et. 
de la distance des régions, ils s'unissent en un DES 
cert harmonieux, où l'on, découvre sans! peine la 
direction « d'un seul et même Esprit ». À | 

Vénérables Frères, si la présente Encyclique suit 173 
de si près celle que Nous vous avons adressée à | 
l’occasion du XVe centenaire de la mort de saint 
Jérôme (1), la raison en est que ces deux grands 4 
génies se rapprochent par plus d’un point. En effet 
Jérôme et Ephrem furent presque contemporains, Al 
moines l’un et l’autre, vécurent fous Mar en 


() ci. teduction de }l'Encyclique Spiritas 
ns D. C.,t. 4, pp. phEAtS et 290- RAR 


tels « deux 


poc. XI, 4), À éclairer l’un lOc- 
t, l'autre l'Orient. Tout ce qu'ils ont écrit est 
lement remarquable et s'inspire du même esprit ; 
ssi, de même que brille en eux la doctrine con- 


cordante et immuable des Pères latins et orientaux, : 


de mème leurs mérites semblent s’unir en un même 
aisceau glorieux. 


© H — Esquisse biographique de saint Ephrem 
SA VIE | 


Le jeune converti 


» Deux villes qui eurent leurs jours .de grande 
célébrité, Nisibe et Edesse, se disputent l'honneur 
d'avoir donné le jour à saint Ephrem. Il est certain 
% du moins que, apparenté par le sang (S. Greg. Nyss. 
“cp. cit.) aux martyrs de la dernière persécution, il 
reçut dans sa famille une éducation chrétienne. Ses 
parents, dénués des commodités d’une vie confor- 
} table, avaient -un titre de gloire plus moble et 
plus magnifique, celui « d’avoir confessé le Christ 


_ dans le prétoire » (S. Ephrem Confessio, n, 9), Tout: 


* jeune adolescent — il en exprime son regret dans 
le petit livre de ses Confessions, — Ephrem apporte 
un peu de faiblesse et de lächeté dans la résistance 

aux passions qui sont le tourment ordinaire de cet 
âge : esprit ardent, il est prompt à la colère, 
querelleur, sans grande retenue dans son imagi- 
nation ni son langage. Mais, emprisonné pour un 
crime dont il était innocent, il en vint à mépriser 
les biens et les vaines jouissances du monde: aussi, 
à _ peine s'est-il justifié devant le juge qu'il revêt 
habit monastique et se consacre dès lors tout entier 
2% br à de ner et à l'étude des Saintes Ecri- 


4 L'anachorète de Nisibe_ 

. Ayant gagné les sympathies de Jacques, évêque 
d& Nisibe, l'un des 318 Pères du Concile de Nicée, 
qui avait ouvert dans sa ville épiscopale une école 
» fort célèbre d'exégèse, Ephrem réalisa, ou plutôt 
ten les espérances de son protectetæ, par son 
“assiduité à commenter les Livres Saints et par la 
finesse de son jugement. Aussi devint-il bien vite 
aie ce qui lui valut le nom et la réputation de 
« Docteur des Syriens ». Peu après, le siège de la 
ville par les troupes perses l’oblige d'interrompre 
| chute de Nisibe, il encourage de toutes ses forces 
_ses concitoyens à la résistance. Mais le danger, 
écarté une première fois par les prières de l’évêque 


le meilleur de tous les exégètes de l'école de 
l'étude des Saintes Ecritures ; pour empêcher la 
suite d'un nouveau siège, la ville tombe aux mains 
des Perses, qui y établissent leur domination (363). 
Ephrem, préférant l'exil au joug infidèle, émigre 


à Edesse, où il se consacra, avec très grand zèle et 
ue exclusivement, à l'enseignement des sciences 


= Ami des Livres Saints 


.4 Le maison qu'il habitait sur une colline, près de 

a ville, devint bientôt, telle une académie célèbre, 
centre très fréquenté d’esprits brûlant du désir 
connaître les Livres Saints ; c'est de là que 
tirent ces savants interprètes” des Ecritures qui 
rmèrent chacun leurs disciples suivant la même 

hode, Zénobe, mr. saint Isaac pans, qui 


Jacques, reparaît plus menaçant après sa mort ; à la 


mérité, pour la profondeur et le nombre de ses 
écrits, le nom de Grand. (Sozom. Hist, eccl. L. Il, 


LG: XV.) Liban 
Aussi, du fond de cette retraite, le renom de La 


science et de la sainteté d'Ephrem se répandit au 
loin. Un jour qu'il s'était rendu à Césarée pour voir 


Basile le Grand, qu'il désirait vivement connaître, 


ce dernier, miraculeusement informé de son arrivée, 


le reçut avec de grandes marques de respect et put it 


avoir avec lui des entretiens pleins de suavité sur 
les choses divines (S. Greg. Nyss. op. cit. c. IV, n. 17). 
Et l’on rapporte qu'à cette même occasion Basile 
l'ordonna diacre par l'imposition des mains (Vif, 
S. Basil. M. quæ attrib. S. Amphilochio). 


Émule du diacre Étienne 


Ephrem ne s’arrachait à sa solitude d'Edesse qu'à 
certains jours fixes pour adresser au peuple ces … 
vigoureux discours où il défendait les dogmes de 
la foi contre les hérésies de cette époque. 

Lui qui, par humilité, n’osa point aspirer au sacer- 
doce, se montra du moins, dans le rang moins élevé 
du diaconat, le très parfait émule de saïnt Etienne. . 

Il enseigne inlassablement les Ecritures et 
s’adonne à la prédication de la parole divine ; il 
forme à la psalmodie les vierges consacrées à Dieu ; 
chaque jour il rédige ses commentaires pour l'ex- 
plication de la Bible et la défense de la foi-ortho- 
doxe ; il se fait la providence de ses compatriotes, 
surtout des indigents et des misérables ; il pratique 
tout le premier si parfaitement et complètement 
ce qu'il doit enseigner aux autres, qu’il reproduit 
en lui-même le modèle de sainteté qu'Ignace le 


Théophore propose aux lévites quand il les appelle 5 


sans plus « diacres », w’est-à-dire « serviteurs du 
Christ » (S. Ignat. Ep. ad Thrall. n. ur), et déclare 
qu’ils expriment « le mystère de la foi dans une 
conscience pure » (I Tim. c. x, 9). 


Père des pauvres 


Quelle grande et active charité il déploya pour … 


ses frères aux jours de la plus cruelle disette, tout 
écrasé qu'il fût sous le poids des années et du 
travail ! Abandonnant l'habitation où il avait vécu . 
tant d'années d’une vie plus céleste qu'humaine, il 
accourt à Edesse ; il trouve les 
sévères — et que Grégoire de Nysse considérait 
« comme une clef miraculeusement forgée ». 
(S. Greg. Nyss. op. cit. C. VI, 
ouvrir le cœur et les coffres des riches — pour 
reprendre ceux qui accaparaient le blé, et les sup- 
plier avec force de soulager au moins de leur … 
superflu l'indigence de leurs frères. Frs 


Sa sévérité bien plus que la misère de leurs con- ae de 


citoyens réussit à les toucher. Et voici que, grâce 
à leurs aumônes, Ephrem est en mesure de procurer 
aux victimes exténuées de la faim des lits, qu’il 
étend sous les portiques d'Edesse ; il ranime ceux 
qui défaillent, court au-devant des étrangers qui 
affluent de toutes parts vers la villa en quête d'un 


morceau de pain (Sozomen, op. cit. L III, ©. œv). Fi 


On dirait vraiment que la divine Providence Pait 
placé à la tête de son pays. Ephrem ne regagna 
sa solitude que l’année suivante, quand la récolte 
de la moisson nouvelle eut assuré une grande abon- 
dance de vivres. 


Le testament d'un saint 


Nous devons rappeler aussi le testament qu'il | 4 
laissa à ses concitoyens, témoignage éclatant de sa. 
foi, de son humilité et de son ardent patriotisme. 


« Moi, Ephrem, je meurs, Habitants d'Edesse, je vous 


mots, les plus 2 


n. 23) qui devait . 


‘inhumé dans la maison de 
Dieu ni sous l'autel. 11 ne convient pas qu'un cadavre 
rengé par les vers repose dans le temple et le 
__ sanctuaire de Dieu. Mais ensevelissez-moi dans da 
_ tunique et le manteau dont je me couvrais chaque 
jour. AGcompagnez-moi au chant des psaumes et 
de vos prières, et daignez offrir souvent le Saint 
Sacrifice en réparation de ma misère. De bourse, 
“Bphrem n'en eut jamais, ni bâton, ni sac; 
jamais je n'acquis ou possédai ici-bas ni argent, 
… ni or, ni quelque autre richesse. Disciples fidèles à 
mettre en pratique mes préceptes et mon enseigne- 
ment, demeurez à jamais attachés à la foi catho- 
lique. Avant tout, maintenez-vous fermes dans la 
foi ; gardez-vous des adversaires (je veux dire des 
ouvriers d'iniquité, des marchands de vaines paroles) 
et des sédueteurs. Et que bénie soit la ville que vous 
habitez :. n'est-elle pas Edesse, la Cité et la Mère 
des Sages ? » Ainsi mourut Ephrem; mais, loin de 
_périr, sa mémoire resta toujours en bénédiction dans 
l'Eglise tout entière. Aussi, à l'époque où l'on com- 
mença à le nommer dans la sainte liturgie, Grégoire 
de Nysse pouvait-il affirmer : « L’éclatante beauté 
de sa vie et de sa doctrine a rayonné sur le monde 
__ entier ; car il est connu dans presque toutes les 
< contrées où brille le soleil, » 


4 SES ŒUVRES 
LS & 
à. : L'exégète et le prédicateur 
“ à Nous n'avons point à exposer ici en détail la nature 
_ et le nombre considérable des œuvres d’un si grand 
esprit. « Il paraît, si l'on en fait le relevé total, 
_ qu'il a écrit 300 myriades de vers, » (Sozomen. op. 
cit. L II, €. Xv.) Ses écrits embrassent presque tout 
_ l'ensemble de la doctrine de l'Eglise : il nous est 
resté de lui des commentaires sur les Saintes Ecri- 
tures et les mystères de la foi, des homklies sur 
= les devoirs du chrétien et sur la vie intérieure, des 
_ traités sur la sainte liturgie, des hymnes pour les 
fêtes du Sauveur, de la Sainte Vierge Marie, et des 
_ Saints, pour les solennités des jours de prière et de 
 pénitence et pour les cérémionies funèbres. Tout cet 
_ ensemble reflète le rayonnement lumineux d’une âme 
dont on peut dire à juste titre qu’elle est le flambeau 

« ardent et luisant » dont parle l'Evangile (Joh. v, 
35), puisque, en même temps qu'elle fait rayonner 
la vérité, elle nous la fait aimer et pratiquer. En 


en publie, dans les assemblées liturgiques, Îles écrits 
de saint Ephrem au même titre que les ouvrages 
des très saints Pères et Docteurs orthodoxes ; il 
_ affirme encore que le texte grec établi sur l'original 
: syriaque des œuvres d’Ephrem lui a permis de re- 
connaître, « même sous le voile de la traduction, un 
esprit aussi sublime que pénétrant ». (S. Hier. De 
script. eccl. c. 115.) 


Le bac sacré: « cithare du Saint-Esprit » 
“Mais s'il faut louer le saint caen d'Edesse 


arole divine et à la formation L ses disciples 
ints Livres compris suivant l'esprit de l'Eglise, 
cquit pas une moindre gloire dans la musique 
poésie sacrées ; il excellait à ce point dans 
et l’autre qu'on put l'appeler « la cithare de 
«ah -Saint », Cet exemple nous montre, Véné- 
 rables Frères, les arts auxquels il faut faire appel 
pour développer chez les fidèles la connaissance des 
choses saintes, Ephrem vivait parmi des popula- 


Pat 


et: 


outre, saint Jérôme atteste que de son temips on lisait: 


nn nu & + + É Si v ee ES £ 
* es Ex Lis Ha 
en |conjüré avec une rai e re ueuse, ne per 


se gr Fe DE 
tions at péran chaud, particuli 


F4 
“et, dès le 1e siècle de no ël 
avaient très habilement flatté ce Pat pour 
leurs erreurs. Aussi, comme le jeune Da À 
le géant Goliath de son propre glaive, Ephrem 
oppose l'art à l’art, il couvre la doctrine catholique 
du vêtement de la poésie et de la musique, et il 
enseigne ensuite avec soin ces mélodies aux vierges 
et aux enfants pour des rendre peu à peu familières 
au peuple tout entier. Il arrive par ce moyen non 
séulement à parfaire la formation des fidèles dans la 
doctrine chrétienne et à réchauffer et nourrir ieur 
piété par l'esprit de la sainte liturgie, mais encore 
à barrer avec grand succès la route aux infiltrations M 
de lhérésie. I 


Combien ce charme des arts les plus nobles, utilisé 
par saint Ephrem, releva la dignité des cérémonies 
sacrées, Théodoret nous l’apprend (Theodoret. I. IV, 
c. 27). Nous en trouvons une confirmation dans la 
diffusion, jusque chez les Grecs et les Latins eux- 
mêmes, de la métrique mise en honneur par notre 
Saint. De fait, à quel autre auteur atiribuer l'anti- 
phonie liturgique avec ses cantiques et ses pompes  h 
importée par Chrysostome à Constantinople (Sozom. 
Op. cit. 1. III, ©. vit), par Ambroise à Milan (S. Aug. 
Confess. 1. IX, ©. 1), pour de là passer à l'Italie. 
tout entière ? Ce « mode oriental » qui, dans da 
capitale lombarde, émouvait si vivement Augustin 
encore catéchumène, et qui, retouché par Grégoire ‘ 
le Grand, constitue T'art parfait que nous connais- 
scns, n'est-ce pas, de l'avis des critiques compé- 
tents, à saint Ephrem qu'on le doit pour une part, 
puisqu'il provient de l'antiphonie syriaque, deu il 
fut le Propagnieur ? 


La gloire posthume 


Rien de surprenant, dès Zors, que les Pères de 
l'Eglise tiennent saint Ephrdm en si haute estime. | 
Saint Grégoire de Nysse écrit de ses ouvrages : h 
« Pärcourant toute l’Ecriture, ancien ef nouveau 
Testament, dont il scrute, mieux que personne avant 
lui, le sens profond, il l'a tout entière interprétée : 
mot pour mot avec le plus grand soin; de la: 
création du monde au dernier livre de la grâce, 
il a, avec les lumières de l’Esprit-Saint, éclairei de 
ses commentaires les passages obscurs et difficiles. » h 
(S. Greg. Nyss. op. cit.) Saint Chrysostome dit de 
son côté : « Le grand Ephrem, éveilleur des îmes 
endormies, consolateur des affligés, formateur, 
directeur et réconfort de la jéunesse, miroir des 
moines, modèle des pénitents, hache et javelof 
redoutables aux hérétiques, écrin de vertus, temple 
et reposoir de l’Esprit-Saint. » (S. Jo. Chrys. Orat. de À 
consumm. sæc.) On ne saurait louer plus magni- - | 
fiquement un homme ; Ephrem pourtant avait une 
si basse opinion de Jui-même qu'il se déclarait le | 
dernier de tous et le plus misérable des \pécheurs. 


Il — À l'école de saint Ephrem ue 


… OPPORTUNITÉ DE SES EXEMPLES 

Dieu, qui « exalte les humbles », couronne. done 

aujourd’hui le bienheureux Ephrem de la gloire la 

plus pure et le propose à notre siècle comme docte 
de la sagesse divine et Annie des plus rares ve 


cruelle . guerres, à l'heure où un nouv 
de choses semble nattre Por -les nations, e ) 


w 


jous-mêmes et à toutes 


rniérs vestiges de la civilisation humaine et sociale, 
ramener l'humanité dévoyée à Dieu et à la sainte 

Eglise de Dieu ; à l'Eglise catholique, voulons-Nous 
» dire, qui, devant l'écroulement des institutions du 
… passé et le chaos universel produit par les boule- 


onfiante, regarde en face l'avenir; c’est que seule 
elle est née immortelle, car elle a pour garant l’oracle 
de Celui qui a déclaré à saint Pierre: « Sur cette 
b pierre je bâtirai mon Eglise et les portes de l'enfer 
ne prévaudront point contre elle. » (Matth. xvr, 18.) 


L - SAINT EPHREM EST UN MODÈLE 


Pour les prédicateurs 


” Puissent-ils marcher sur les traces de saint 
…_ Ephrem, tous ceux qui, dans l'Eglise, assument la 
charge d'enseigner les autres; 1puissent-ils ap- 
prendre à son école avec quel zèle persévérant il 
_ faut se consacrer à la prédication de la doctrine du 
Re Christ: la piété des fidèles, en effet, ne saurait 
| avoir quelque fermeté ni porter de fruits si elle 
\ n’est profondément enracinée dans les dogmes et 
les préceptes de la foi. 


L 

E SET É 

à Pour les maîtres en sciences sacrées 

+ Ceux, d'autre part, qui ont mission officielle d’en- 
- seigner les sciences sacrées apprendront par - 


. l'exemple du docteur d’Edesse à ne pas défigurer 
» les Saintes Ecritures suivant les caprices de leurs 
idées personnelles et, dans leurs commentaires, à 
ne pas s'écarter, ne fût-ce que d'un doigt, du sen- 
timent traditionnel de l'Eglise : car « nul oracle 
. de l'Ecriture ne relève d’une interprétation parti- 
 culière ; ce n'est point, en effet, d'une volonté 
- humaine qu'un oracle a jamais tiré son origine ; 
mais c'est sous l'inspiration de l'Esprit-Saint que les 
Ë saints bormmes de Dieu ont parlé » (IT Petr. 1, 20-21). 
. Et cet esprit qui a parlé par la bouche des pro- 
 phètes est le même « qui ouvrit d'esprit » des 
. Apôtres « pour qu'ils eussent l'intelligence des 
- Ecritures » (Luce. Xx1V. 45) et qui a constitué l'Eglise 
héraut, interprète et gardienne de la révélation, pour 
È qu’elle fût « la colonne et le fondement de la 
. vérité » (I Tim. 111, 45). : 


à ; Pour les moines 


Il en est sur qui rejaillit plus particulièrement le 
| reflet de la gloire d'Ephrem; à eux de porter comme 
. il convient ce poids d'honneur. Nous voulons parler 
… de l’illustre famille des moines, née «en Orient avec 
_ Antoine et Basile, qui a étendu ensuite de multiples 
. rameaux dans les pays d'Occident et, à tant de 
_ titres excellemment mérité de la société chrétienne. 
Voués à la perfection évangélique, qu'ils ne 
_ cessent jamais de porter leurs regards sur l’ana- 
chorète d'Edesse et de limiter pratiquement. Le 
moine, en effet, se rendra d'autant plus utile à 
l'Eglise qu'il réalisera mieux devant Dieu et devant 
les hommes ce que signifie son habit, en étant, 
_ selon le mot des anciens Pères d'Orient, « Île fils 
‘de la promesse », ou encore, Suivant l'heureuse 
_ définition de saint Nil le Jeune, « l’Ange dont la 
mission est d'annoncer la miséricorde et la paix et 
d'offrir le sacrifice de louange » (S. DerPol Chrypt. 
Abb: ee S, Nili Junioris). : 


oup 
cultés. est la 


versements politiques, est seule à ne point vaciller et, 


Pour les bois 


Tous ceux enfin. qui vous sont confiés, Vénérables 
Frères. tant clergé que fidèles, doivent apprendre 
de Saint Ephrem que l'amour de la patrie de la terre. 
— amour dont les devoirs ont pour base la mise en. 
pratique de la doctrine chrétienne elle-même — ne … 
doit ni contrarier ni à plus forte raison dominer 
l'amour de la patrie du ciel : cette patrie, disons- 
Nous, qui n’est autre que le règne souverain de : 
Dieu dans les âmes des justes, inauguré ici-bas 

et qui trouvera son couronnement dans Je ciel; patrie 


- dont nous trouvons véritablement l'image mystique 


——————————————————————————— — ————— 
? i CCE 


comme à un serviteur: 
Esprit pour que, descendant sur l'autel, il sanctifie 


dans l'Eglise catholique, qui, par-dessus toutes les 
barrières de nationalités et de langues, groupe. 


comme en une-seule famille tous les enfants de. 


D sous un même Père et Pasteur. 


LES GRANDES DÉVOTIONS D’EPHREM : e 


Les sacrements, surtout l'Eucharistie 


C'est notre Saint encore qui nous apprend à cher- 

cher les sources de la vie intérieure où le Chrisb les 
a placées, à savoir dans les sacrements, dans l’ob- 
servance des préceptes évangéliques et les multiples 
manifestations de piété que provoque la sainte li- 
turgie elle-même ef que propose l'autorité de 
l'Eglise, A cet égard, Nous voulons, Vénérablies 
Frères, offrir à vos méditations quelques-unes des - 
pensées de saint Ephrem sur le Sacrifice de l’Autel: 
« Le prêtre dépose de ses mains le Christ sur l'autel 
pour qu'il devienne nourriture. I1 s'adresse au Père 
Envoyez-moi, lui dit-il, votre : 


le pain qui y est déposé et que ce pain devienne le 
corps de votre Fils unique. Le prêtre lui fait le 
récit de la passion ef de la mort du Christ et lui 
met sous les yeux ses blessures; et Dieu ne rougit 
point des plaies de son Fils premier-né. Le prêtre 
dit au Père invisible: Voici celui qui est suspendu 
à la Croix, c'est votre Fils, il a les vêtements cou- 
verts de sang et le côté percé par une lance. Le 
prêtre lui rappelle la passion ef la mort de son Fils … 
bien-aimé, comme s’il en avait perdu le souvenir, Et. 
le Père, prêtant l'oreille, exauce les prières du 
prêtre. » (Cf. Rahmani, I Fasti della Chiesa Patriar- 
cale Antiochena VIII-IX.) Il a écrit en vers sur Ia 
condilion des justes après la mort; rien ne s'harmo- 
nise mieux avec la doctrine constante de l'Eglise, 
définie plus tard au Concile de Florence: « Le 
défunt est emmené par le Seigneur, puis introduit 
dans le royaume des cieux. L’âme du défunt est 
accueillie au ciel et enchâssée telle une perle dans. 
la couronne du Christ. Dès lors, le défunt prend 
séjour près de Dieu et de ses saints. » (Carm. Nisib. 
©. VI, pp. 24-28.) 


La Sainte Vierge 


Et quelle bouche assez éloquente dira Ja piété 
d'Ephrem envers la Vierge Mère de Dieu ? « Vous, 
Seigneur, et votre Mère, écrit-il dans un de ses 
Poèmes de Nisibe, êles les seuls à réaliser la 
beauté parfaite sous tout rapport ; en vous, mon 
Seigneur, il n'est point, en effet, de tache, et en 
votre Mère ïil n'est point de souillure, » (CGarm. 
Nisib. n. 27.) Jamais cette « cithare de l'Esprit | 
Saint » ne rendit de sons plus suaves que 1orsqu’ ie 
s'agissait de chanter les louanges de Marie en célé- 
brant sa virginité immaculée, sa maternité divine ou 
le patronage de miséricorde qu'elle exerce sur fes TER 
hommes, 


Fe 


Le Saint-Siège et le Pontife romain 
_ Le saint Docteur est transporté du même enthou- 
_siasme quand, de la lointaine Edesse, il se tourne 
. vers Rome pour exalter la gloire de la primauté de 
Pierre : « Salut, rois sacrés, Apôtres du Christ », 
c’est ainsi qu'il salue le chœur des Apôtres; « salut, 
lumière du monde Le flambeau, c’est le Christ ; 
_ Pierre est le porte-flambeau ; et l'huile, t'est l'opé- 
1 . ration SU Men du Saint-Esprit. Salut, à Pierre, 
, langue des disciples, voix des 
: ” missionnaires, pr ‘des Apôtres, gardien du ciel, 
_ premier-né des porte-clés. » (S. Ephrem. Encom. in 
…  Petrum et Paulum.) Et ailleurs : « Tu-es bienheu- 
- reux, Ô Pierre, chef et langue du comps de tes 
frères, de ce corps, dis-je, que composent les dis- 
_  ciples, et dont les deux yeux sont les fils de Zébédée, 
»  Bienheureux sont-ils, en contemplant le trône du 
_. Maître, d’avoir demandé pour eux aussi un trône. 
La vraie voix du Père se fait entendre pour favo- 
 xiser Pierre, dont il fait une pierre inébranlable. » 
_ (Cf. Rahmani, Hymni S. Ephr. De Virginitate, p. 45.) 
Et voici comment, dans une autre hymne, il fait 
parler le Seigneur Jésus à son premier Vicaire 
_ici-bas: « Simon, mon disciple, c'est moi qui t'ai 
_ censtitué fondement de la Sainte Eglise: je t'ai 
appelé pierre par avance, afin que tu soutiennes tout 
mon édifice. C'est toi qui surveilles les ouvriers qui 
_édifient mon Eglise sur la terre. S'ils veulent bâtir 
contre les règles, toi que j'ai placé comme fonde- 
ment, reéprends-les. Tu es la source même de la fon- 
taine où se puise ma doctrine, tu es le chef de mes 
disciples, c’est par toi que je désaltérérai les nations, 
Elle est tienne, cette douceur vivifiante que je 
répands, C’est toi que j'ai choisi pour être dans mes 
desseins comme mon premier-né et mon héritier. 
* Les clés de mon royaume, je te les ai livrées, et voici 
que je te donne pouvoir sur tous mes trésors. » 
(Lamy, S. Ephr. Hymn. et Serm. Vol, I, pr. 411.) 
_ Méditant toutes ces pensées, Notre esprit se por- 
- tait vers les Orientaux, que, en violation de- ces 
principes de leurs Pères d'autrefois, le schisme 
tient depuis trop longtemps séparés, pour leur 
malheur, de cette Chaire de saint Pierre ; et, pour 
ces peuples, Nous sollicitions avec larmes de l'infinie 
bonté de Dieu la grâce du retour dans le sein et 
le giron de l'Eglise romaine : cette Eglise avec 
laquelle, au témoignag e d'Irénée, héritier par son 


« il est nécessaire, en vertu même de sa primauté, 
que s'accorde toute autre Eglise, et donc les fidèles 
du monde entier » (S. Iren. C. hær. L. II, €. mt). 


M] — Saint Ephrem proclamé Docteur de l'Église 


_ REQUÊTE SOLLICITANT CETTE PROCLAMATION 


Entre temps, Nous recevions une lettre où Nos 
Vénérables Frères Ignace-Ephrem II Rahmani, 

triarche syrien d'Antioche, Elie-Pierre Huayek, 
patriarche maronite d’Antioche, et Joseph-Emmanuel 
Thomas, patriarche chaldéen de Babylone, Nous 
‘demandaient instamment, pour les raisons les plus 
hautes, de daigner accorder et confirmer, par Notre 
utorité Apostolique, à saint Ephrem le Syrien, 
acre d'Edesse, le titre et les honneurs de Docteur 


grec et latin vinrent appuyer cette supplique. 


maître Polycarpe de l'enseignement de l'apôtre Jean, 


de Gardinaux de la Sainte Eglise Romaine, d'Evêques, | 
*Abbés et de Supérieurs de Sociétés religieuses de 


 sins, Chaldéens, Arméniens, Maronites et Grecs* tous. 


_Diacre d'Edesse et se sont fait une coutume chère de 


pa- / 


EEE Ne Se È 2 


tenu jusqu'à nos jours en grand honneur par l'Eglise 1 


universelle, 


LES TITRES DU NOUVEAU DOCTEUR 


Nous Nous souvenions, en effet, que les Pères 
Orientaux que Nous avons cités tout à l'heure ont 
toujours regardé saint Ephrem comme un mes-. 
sager de Dieu, un maître de vérité et un docteur | 
de l'Eglise catholique ; Nous savions encore que dès : 
le. début il jouit d’une grande autorité non seule- 
ment chez les Syriens, mais encore chez leurs voi- 
ont traduit en langue respective les écrits .du 
les lire assidûment, soit dans les assemblées litur- | 
giques, soit en particulier dans leurs demeures, de 
sorte que de nos jours encore il arrive qu’on retrouve 
ses poèmes chez les Slaves, les Coptes, les Ethiopiens 
et même chez les Jacobités et les Nestoriens. Nous 
Nous sommes souvenu également que ce Saint à été 


Romaine, Non seulement depuis les premiers siècles | 
l'Eglise romaine, au martyrologe du, 4 février, fait 
mémoire de saint Ephrem et loue tout particulière 
ment sa sainteté et sa doctrine, mais à Rome même, 
vers la fin du xvi° siècle, fut érigée sur le. mont 
Viminal une église en l'honneur de la Très Sainte 
Vierge “et de saint Ephrem. D'autre part, c'est un 
fait connu et incontestable que Nos Prédécesseurs 
Grégoire XIIL et Benoît XIV, à qui les catholiques 
orientaux ont plus d'un motif d'être reconnaissants, 
chargèrent Vossius d’abord, puis Assemani, de re- 
cueillir avec le plus grand soin possible les 
œuvres de saint Ephrem, de les publier et de les à 
répandre comme une lumière pour la foi catholique 
et un aliment pour la piété des fidèles, Et si Nous 
Nous reportons à un passé plus récent, Notre Pré- … 
décesseur Pie X, de Sainte mémoire, approuva em | 
1909-et concéda aux moines Bénédictins du prieuré 
des Saints-Benoît et Ephrem à Jérusalem une Messe | 
et un Office propres du saint Diacre d'Edesse, em- «| 
pruntés en grande partie à la liturgie syriaque. 
Tout bien pesé, voulant ajouter le dernier fleuron 
qui semblait manquer à la gloire du grand anacho- 
rète et donner aux peuples de l'Orient chrétien un : 
témoignage de la charité apostolique avec laquelle | 
Nous veillons à leurs intérêts et à leur honneur, 
Nous avons, par un nouvel acte officiel, confié à Le 
Sacrée Congrégation des Rites, pour lui donner la 
suite que comportent les prescriptions *des saints 
canons et de la discipline actuelle, la requête 
exposée dans les lettres susdites. Elle a si heureuse- 
ment abouti que les cardinaux préposés à cette. 
Sacrée Congrégation ont déclaré, par leur Préfet, 
Notre Vénérable Frère Antoine Vico, cardinal de la 
Sainte Eglise Romaïne, évêque de Porto et Sainte | 
Rufine, s'associer au vœu présenté et solliciter hum- 
blement de Nous ce que d'autres avaient demandé 
par les suppliques susmentionnées, 


L’ACTE OFFICIEL DE PROMULEATION 


En conséquence, après avoir invoqué V'E PIE A 
Paraelet, Nous conférons et confirmons, de Notre | 
Autorité Apostolique, à saint Ephrem le Syrien, 
diacre d'Edesse, le titre et les honneurs de ns 


ables Frères, 


de conférer au saint 
Doc: ur ce surcroît "d'honneur et de gloire, et en 
_ même temps Nous avons confiance qu’en ces heures 
si difficiles la famille universelle des fidèles chré- 


tiens trouvera en lui un intercesseur et protecteur. 


très puissant et très dévoué auprès de la clémence 
divine. Les catholiques d'Orient verront dans cette 


décision un nouveau témoignage de la sollicitude 


- pénétreront dans l’unanimité des cœurs, 


et de l'intérêt tout particuliers que les Pontifes 
Romains portent aux Eglises séparées, dont, à 
l'exemple de Nos Prédécesseurs, Nous voulons voir 
se maintenir à jamais, à l'abri de toute atteinte 


| ou danger, les usagés liturgiques eb règles cano- 
| niques légitimes, Puissent, avec la grâce de Dieu 


et la protection de saint Ephrem, tomber enfin les 
barrières qui, hélas ! tiennent une si belle portion 
du troupeau chrétien éloignée de la pierre mystique 
sur laquelle le Christ a bâti son Eglise | Que se 
lève sans tarder ce jour heureux entre tous où 
« tels des 
aiguillons ef tels des clous enfoncés profondément », 
les paroles de la vérité évangélique qu’ « un seul 
pasteur a transmises par le conseil des sages » 
(Ecclesiastes x11, 11). 

En attendant, comme gage des célestes faveurs 
et en témoignage de Notre paternelle affection, Nous 
vous accordons de tout cœur, à vous, Vénérables 
Frères, à tout votre clergé, à tout votre peuple 
et à chacune des âmes qui vous sont confiées, la 
Bénédiction apostolique, 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 5 octobre 00 
la septième année dé Notre Pontificat,. 

BENOIT XV, PAPE, 


[Traduit du latin par la D. C.]- 
Re IR DIRE NAS HE RSR A 4 Se 
Académie Française 


Séance publique annuelle 
du jeudi 25 novembre 1920 


LES PRIX DE VERTU 


Rapport de M. RAYMOND POINCARÉ 
directeur de l’Académie 
MESSIEURS, 


Les libéralités de M. de Montyon 
mort il y a juste un siècle 

Peut-être l'aviez-vous oublié : il y a, cette année, 
‘un siècle que M. de Montyon est mort. Vous savez 
tous, du Moins, qu'avant de mourir il avait légué 
à l'Académie, avec le cinquième de sa fortung une 
charge perpétuelle, dont il destinait le profit matériel 
à la vertu et dont il désirait, semble-t-il, réserver 
à sa mémoire le profit moral. Il avait donné, dans 
une vie sans éclat, deux «grands exemples d’obsti- 
natlon, entre lesquels je n’aperçois, du reste, aucun 
rapport ; rien n'avait pu ébranler sa fidélité au 
célibat ni sa résolution de nous-associer à ses libé- 
ralités. La première fois qu'il avait conçu l’idée, 
“dont s’est si violemment indigné Chamfort, de confier 
& ele) le om de Fou les faits vertueux 


d'elle dans la littérature, ce qui n’est pas toujours 


devoir, un peu monotone, mais d'autant plus méri-. 


ï 
‘en 1782, époque où la vertu faisait À à ee DE 


pour elle la meilleure facon de régner sur la société. 
M. de Montyon avait commencé par une fondation 
anonyme ; Son nom fut aussitôt connu de tout le 
monde. Sa bienfaisance avait quelques coquetterie 

et ne détestait pas les douces violences de la cu 

riosité publique. Loué par les uns, raillé par les 
autres, M. de Montyon aurait certainement continué ï 
à faire de notre Compagnie la dispensatrice dé ses 
générosités, si une tourmente, qu’il n'était pas le 
seul à n’avoir pas prévue, n’était brusquement venue 
troubler sa vie pacifique et déranger $es projets ï ts 
les mieux établis. Surpris par la Révolution, il : |: 
émigra. L'Académie elle-même fut emportée par la 
tempête. La vertu demeura, car rien ne la déracine, k 

mais elle fut, pendant de longues années, privée “e 
de nos récompenses sans que, d’ailleurs, il fût établi 
qu’elle eût subi, par suite de notre absence, un. 
fléchissement notable, M. de Montyon n’entendait pas 
toutefois qu'elle restât indéfiniment soumise à une 
épreuve aussi injuste et peut-être aussi dangereuse. 
Ni le changement de régime ni les guerres n’avaient 
altéré ses intentions. En 1810, il revenait de. 
l'étranger, et, bienfaiteur infatigable autant que 
célibataire impénitent, il s’empressait de rendre à 
l'Académie ressuscitée la mission dont plus que 
jamais il dla jugeait digne. Sa mort n'a été pour 
lui qu'une occasion solennelle de nous mainieniE & 
sa confiance et de confirmer ses volontés. se 


Efficacité morale des prix académiques ?..…. 


Depuis 1820, beaucoup de personnes généreuses 
ont imité M. de Montyon, et c'est ainsi que peu à peu, 
dans les occupations de l’Académie, la vertu à pris, 
à côté du dictionnaire et des distributions de prix 
littéraires, une place que Fénelon lui-même, dans 
sa lettre de 1716, ne lui avait pas réservée. Chaque 
année, ces largesses renouvelées nous imposent le. 


toire, de faire en public notre examen de conscience | 
et de nous demander si les récompenses que nous. 
distribuons ont, oui ou non, quelque efficacité : 
morale. La conclusion de cet interrogatoire pério- 
dique varie suivant la philosophie de nos directeurs. 
Tantôt nous ressentons un peu de honte à sérabler 
croire que l'intérêt et l'amour-propre soient les ne 
inséparables compagnons de la vertu et nous nous : 
efforcons de démontrer que la modicité de la récom- 
pense et la spontanéité de nos choix nous permettent 
de découvrir et de signaler à l'admiration populaire 
des modèles d'honnéteté sans alliage, Tantôt nous : 
prenons bravement notre parti de louer l'intérêt 
lui-même pour les bonnes actions qu'il suggère à 
une humanité imparfaite, et de trouver à la vanité 
des excuses, en considération du secours qu'elle : 

prête si Ste pr à la faiblesse de Lee * 


+ 


un siècle est si peu de chose dans la vie du monde ! 
Lorsque nous commémorerons, sous cette même 
coupole, le millénaire de M. de Montyon, il nous 
sera peut-être plus facile de mesurer avec quelque 
précision le recul du mal et le progrès du bien. 


Quoi que dise ou pense l'étranger, 
la France n’a pas dégénéré 
Gardons-nous cependant de calommier notre 48 


_apparences les générations au milieu desquelles le 


destin a fixé notre vie. Si, à la suite des épouvan- 
tables secousses qui viennent d'agiter l'univers, un 
peu d'écume est cà et là, Ce n’est pas une raison 
pour qu'il faille désespérer de da vertu et la croire 
étouffée par le vice triomphant, Nous n'avons pas, 
sans doute, à nous porter garants pour les autres 
nations ; elles sauront se défendre elles-mêmes ; 
mais de la France, nous pouvons parler avec une 
fierté satisfaite et affirmer hautement qu’elle n'a 


point dégénéré, Que des étrangers de passage, ob- 


servateurs aveugles et malveillants, confondent par- 


las de notre effort passager ; 


le mérite de réunir, 


fois avec les mœurs françaises leurs propres fan- 
taisies et leurs plaisirs de voyage ; qu'ils se laissent 
entraîner à des inductions désobligeantes par le luxe 
insolent d’un nouveau riche dont l’automobile les 
a éclaboussés, par la cupidité d'un marchand qu'a 


_ tenté leur snobisme ou par l'audace d’un filou 


auquel ils ont confié leur valise ; qu'ils aient la 
candeur de chercher la vraie France dans des bals 
publics ou dans des salles de casinos, et qu'ils 


- aillent, après cela, de capitale en capitale, répéter 


que, si nous avons été capables, pendant la guerre, 
d'un sursaut d'héroïsme, nous sommes aujourd'hui 
que nos ennemis d'hier, 
restés attentifs à tout ce qui peut nous diminuer 
dans l'esprit des peuples, essayent de nous repré- 
senter partout comme une nation tombée, après 
la victoire, au plus bas du vice et de la corruption, 
il n'importe : ces légendes et ces calomnies seront 
impuissantes à obscurcir la clarté des faits et à 
étrangler la vérité ; et si l'Académie ne peut avoir 
la prétention de stimuler, par ses récompenses, 
l'honnêteté publique et privée, il lui reste, du moins, 


annuelles, des exemples qui, pris entre des milliers 
d’autres et forcément un peu au hasard de la 
cueillette, nous permettent cependant de confondre 


_ le mensonge, de démasquer l'envie et de replacer 
_ en pleine lumière l’image éternelle de la France, 


_ Les Habitations à bon marché de Levallois-Perret : 


hommage à M. et Mme Cognacq 


Et d'abord, vous ne vous étonnérez point que 
l'Académie, qui a l'esprit d'à-propos, m'ait chargé 
de vous entretenir des habitations à bon marché. 
En cherchant bien, on en trouve encore quelques- 
unes : elles sont occupées, mais on a, du moins, 
la satisfaction d'y rencontrer des locataires qui font 
Téloge de leurs propriétaires et des propriétaires qui 
n'ont aucune velléité de congédier leurs locataires. 
Venez à Levallois-Perret, et, dans les rues Ernest- 
Cognacq, Danton et Baudin, regardez ces belles mai- 
sons de six étages qui s'élèvent là, devant vous. 1l y 
en a 19,et elles sont divisées en 236 logements, lumi- 
neux et bien aérés, dont les loyers varient de 200 à 


_ 500 francs et qui sont aménagés de manière à satis- 


aire, tout ensemble, l'élégance et la simplicité. Dans 
ces 19 maisons, vit une laborieuse et saine population 
“de 1100 âmes, dont 600 enfants de toutes tailles, 
et ni les jeux, ni les chants, ni les icris de cette 
jeunesse remuante ne troublent les relations de bon 
voisinage qu’entretiennent iles habitants de ces de- 

eures privilégiées. Le célibat de M. de Montyon 


urait été, sans doute, un peu dépaysé dans le four- 


illement de tant de familles nombreuses : mais 
notre vénérable bienfaiteur n'aurait pu demeurer 
insensible au spectacle de ce bonheur domestique, 
et je me figure qu'il aurait envié, sinon la joie de 
tant de ménages harmonieux, du moins la juste 
ferté des Rronrieques qui leur donnent asile. 


en vue de ces distributions - 


envers l'Académie, d'une générosité qui 
beaucoup la sienne ? Les propriétaires ; é 
meubles de Levallois-Perret sont, en effet, M. et | 
Mme Cognacq, les mêmes qui nous fournissent, par | 
une donation somptueuse, le moyen d'attribuer. 
désormais, tous les ans, dans chaque département } 
de France, une gratification de 25000 francs à un | 
père ou à une mère qui ont au moins neuf enfants 
vivants, Mais si nous offrons aujourd'hui à M, et | 
Mme Cognacq notre médaille d'or à leffigie de 
Richelieu, la reconnaissance que nous leur devons 
est étrangère à notre décision. Nous ne nous sommes 
même pas laissé déterminer par la vue des autres 
institutions qu'ont èréées M. et Mme Cognacq, cette : 
Samaritaine qui est l’œuvre d'un travail continu de . 
(cinquante années, qui fait vivre 3 500 employés et | 
ouvriers, et qui leur assure une large participation 


aux bénéfices, — cette fondation Cognacq-Jay, dont 


relèvent la maison de retraite de Rueil, la maternité 
de la rue Eugène-Milon, la pouponnière de Mal- 
maison, que sais-je encore ? Non, c'est aux seules 
habitations à bon marché que l'Académie a pensé | 
dans l'attribution de sa médaille d'or, et elle a voulu | 
ainsi, tout en félicitant M. et Mme Cognacq de leur: 
admirable initiative, honorer en leur personne un 
genre de bienfaisance dont elle à déjà eu l'occasion | 
de proclamer l'intérêt social. Ceux de nos compa- | 
triotes qui, seuls ou associés, se proposent de bâtir, 
au profit de locataires modestes, des maisons sem- 
bables à celles de Levallois-Perret ne sont malheu- 
reusement pas encore très nombreux. La loi à en- 
couragé les Sociétés d'habitations à bon marché, 
mais elles rencontrent aujourd'hui, dans les nou- 
velles conditions de la vie, les plus grandes diffi- 
cultés pour équilibrer, même sans bénéfice ni amor- 
tissement, leurs dépenses et leurs recettes ; et si 
leur statut était aggravé ou side fisc ne les épargnait 
pas, les capitaux les plus désintéressés s'enfuiraient 
vite vers des placements moins onéreux. Il est peu. 
de gens qui pensent avec Vauvenargues que des. 
profusions utiles soient des économies ; et le lésis= 
lateur est toujours bien inspiré lorsqu'il n'ättend 
pas de la prodigalité des citoyens les services qu'il 
croit avantageux pour la communauté. | 


La fondation Cognacq-Jay 
en faveur des familles d'au moins neuf chan 


Mais, puisqu'à propos d'habitations à bon marché 
j'ai fait une brève allusion à quelques-uns des | 
autres établissements Cognacq-Jav, comment résis-! 
terais-je à la tentation de vous dire un mot des 
Charités annuelles que va nous rendre désormais. 
possibles celle de ces fondations dont nous avons 
reçu la gérance ? À en juger par les perplexités 
où nous a plongés dla première répartition, nous. 
serons souvent fort embarrassés pour procéder à des 
classements judicieux, et le nombre des élus sera 
toujours bien faible en regard du nombre des 
appelés ; mais les familles désignées, si elles ne 
sont pas toujours peut-être beaucoup plus méri- 
tantes que d'autres dont nous avons eu le regret … 


de ne pouvoir accueillir les candidatures, sont du . 


moins, avec certitude, dignes du témoignage d'estime 
et de gratitude qu'elles reçoivent. Lorsque nous - 
retenons, par exemple, dans le Finistère, le nor de 
cette veuve, Mme Deniel, qui habite près de Lan- 
derneau, à ’Rimahert-en-Pencran, nous savons bien 
que nous sommes obligés d'écarter, dans le. même 

département breton, des dizaines et des oentain 4 


LEE veuve en 1899, avec tie enfants, ‘dont 
pin avait alors vingt ans et le dernier quinze mois. 

Avec un courage qui ne s'est jamais démenti, elle 

est mise au travail pour nourrir et vêtir tout son 
petit monde. Quatre ans après la mort du père, 
un des fils, âgé de quatorze ans, a succombé à une 
fluxion de poitrine ; maïs, à la veille de la guerre, 
était le seul de ses enfants qu'elle eût perdu. En 
' 191%, au commencement du mois d'août, elle voit 
partir pour les armées huit de ses fils et un de ses 
‘gendres. Elle continue à cultiver la ferme avec l’aide 
“dune de ses filles et un de ses fils, qui a reçu 
autrefois un coup de pied de cheval à la tête et qui 
est réformé, Dès le 27 août, un de ses enfants 

nobilisés, Joseph, disparaît dans les combats des 
Ardennes ; AGE demeure plusieurs mois dans l’an- 
goisse et apprend enfin qu'il est glorieusement tombe 
au champ d'honneur. Quelques semaines après, à la 
fin d'octobre, c'est le tour d’un autre, Alexandre, 
qui est atteint en Lorraine d’une blessure mortelle, 
Après cette double épreuve, le sort accorde à 
Mme Deniel un court répit; mais, au mois de mai 
1915, un troisième de ses fils, Henri, est tué en 
Belgique. Parmi les survivants, qui se sont tous, 
comme les morts, vaillamment conduits, il en est 
un, Louis, qui a été blessé deux fois. Voïlà le bilan 


des sacrifices qu’une petite fermière bretonne a silen- 


cieusement consentis à la patrie en danger, sans 
interrompre la culture de ses champs et sans cesser 
de prier Dieu. 
- N'allez pas vous imaginer que j'aie choisi, dans 
L liste des lauréats de la fondation Cognacq-Jay, 
nm cas exceptionnel. J'aurais pu feuilleter tous les 
dossiers que nous avons classés, y compris ceux 
des trois départements français que nous ont resti- 
tués des femmes comme Mme Deniel et des hommes 
mme ses fils. J'aurais pu même parcourir les 
dossiers auxquels nous avons dû refuser la priorité. 
y aurais ramassé sans effort des brassées 
d'exemples aussi beaux que celui-là. Si le principal 
objet de da fondation Cognacq-Jay est d'apporter 
aux familles nombreuses une aide pécuniaire et un 
encouragement moral, elle nous permet donc, en 
même temps, de célébrer quelques-unes des plus 
nobles qualités qui s’entretiennent et se développent 
à la chaleur du foyer français. Je souhaiterais 
pu misanthrope, et il y en a partout, même à 
’Académie, fût un jour chargé de compulser les 
attestations destinées à éclairer notre jugement. Il 
suffirait de cette lecture pour le réconcilier avec 
genre humain. 


{: , 

à Une Médaille d’or 

£ aux Maisons américaines de convalescence 
% de Mrs Edith Wharton 


Richelieu, est attribuée aux Maisons : américaines 
convalescence. La France n'oublie pas les magni- 
es offrandes qui lui sont venues d'outre-mer, 
ant même que les Etats-Unis fussent sortis de la 
eutralité. L'Amérique entière nous donnait Alors 
argent et son cœur. De New-York à San-Fran- 
0, toutes les bourses s’ouvraient pour les misères 
e n0S réfugiés, et toutes les âmes s’envolaient vers 
Qu | de RENE où les soldats de la Meuse 


moyens de protéger ces pauvres fugitifs contre les 


_Mrs Royall Tyler recommandait aussitôt à l'admi- 


Une autre médaille d'or, à la même effigie de 


sentiment ne se traduit pas en action, a écrit un 


. mun “chacune ue ne Alége “ tirée chez < 
-elle, avec la tentation de s’enfermer un peu, 


rap- ; 


pelons-nous les mouvements spontanés qui nous onf 
rapprochés. Nous retrouverons dans ces souvenirs 
la pureté de nos sentiments et la force de nos em 
thousiasmes. Relisons quelques-unes des belles pages : 
qu'une Américaine de grand talent, Mrs Edith Whar- 
ton, a écrites sur la France, et nous nous dirons 
que jamais la France n’a été ni mieux comprise ni 
mieux aimée. Mais Mrs Edith Wharton n'est pas 
seulement un écrivain, elle est une femme d'action 
et une femme de bien. C’est elle qui, avec le pré-. 
cieux concours de Mrs Royall Tyler, à créé l'Accueil 
franco-américain aux réfugiés belges et français, 
l'œuvre des Enfants des Flandres, l'œuvre des Tuber= — 
culeux de la guerre et ces Maisons américaines de 
convalescence auxquelles nous avons réservé une de. 

nos médailles d’or. Pour l’ensemble de ces fonda- 

tions, Mrs Wharton et Mrs Royall Tyler ont recueilli 5 
plus de 9250 000 francs, et elles les ont employés PR 
avec la plus ingénieuse bonté. Dans le dispensaire Lou 
qu'elles avaient ouvert, au numéro 12 de la rue. 
Boissy-d’Anglas, pour les réfugiés des régions en- 
vahies, Belges et Français, elles avaient eu la dou- 
loureuse émotion de voir défiler un long et lamen- 
table cortège de femmes blêmes et d'enfants chétifs, 
chez beaucoup desquels les médecins avaient trop. 
aisément aperçu les premières ‘menaces du mal 
qui ronge les sociétés modernes. Mrs Royall Tyler 
et Mrs Edith Wharton avaient aussitôt cherché les 


progrès de la tuberculose, et à peine avaient-elles 
conçu leur dessein qu’elles le réalisaient. Sous les 
deux jolis noms de Belle-Alliance et de Bon-Accueil, 
elles installaient dans deux pares voisins, sur le 
territoire de Groslay, un sanatorium complet, et 


nistration du dispensaire d'envoyer à cet établisse- 
ment toutes les femmes et tous les enfants dont 
la santé paraissait exiger le séjour au grand air. 
Maïs ces malheureuses, qui avaient dû fuir devant 
l'ennemi et abandonner leur pays dévasté, s’ef- 
frayaient d’un nouvel éloignement qui leur semblait … 
un nouvel exil; elles refusaient de quitter Paris 
renonçaient aux soins qu'on leur offrait plutôt que. 
de continuer leur chemin vers l'inconnu. Pour 
vaincre leur résistance, Mrs Royall Tyler dut re-. 
courir à un innocent subterfuge. Aux pauvres. clientes 
du dispensaire, elle fit offrir une promenade domi-.. 
nicale, avec un billet gratuit, aller et retour de. 
Paris à Groslay et de Groslay à Paris. Gette partie, 
de campagne eut le plus grand succès. Les voya-" 
geurs trouvèrent le logis à leur goût et ne furent 
plus tentés d'utiliser les coupons de retour. Aujour- 
d'hui, l'œuvre des Maisons américaines de conva- 
lescence comprend 600 lits pour tuberculeux et pré- 
tuberculeux. Ces lits sont répartis entre Groslay et: 
Taverny, en Seine-et-Oise, et Arromanche, dans le! | 
Calvados. Il y a, en outre, une maison de repos à 
Auteuil, un dispensaire boulevard de la Gare, à. 
Paris, et une maison de rééducation à Villejuif. Le 
tout doit passer au département de la Seine.en 
juillet prochain. Espérons qu’à cette date les der- 
niers réfugiés auront pu regagner enfin leur com- 
mune détruite et commencer à relever leurs ruines, À 
Mais, comme la phtisie n’aura pas terminé ses r8- 

vages dans l’agglomération parisienne, les lits ser…, 
viront encore, et les malades qui les occuperonë - 
béniront les noms de Mrs Royal Tyler et de a 

Mrs Wharton, « Quand l'éloquente expression d'un 


EC 


jour Mrs Wharton, elle tombe au niveau de la rhé- 
- torique. » Et elle ajoutait: « En France, aujour- 
_ d'hui, l'expression et l'acte se continuent et se re- 
 flètent l'une l’autre. » Jamais cette féconde alliance 
_ du talent et de la volonté ne s’est affirmée avec 
plus de force qu'en cette Américaine qui, après 
avoir composé ce beau livre intitulé Chez les Heu- 
reur du Monde, s'est penchée sur les malheureux 
pour les arracher à la misère et à la maladie, 


Des Médailles d'argent 
à deux autres Américaines charitables : 
Miss Getty et Mrs Card 


2 À deux compatriotes de Mrs Royall Tyler et de 
Mrs Wharton nous remettons des médailles d'ar- 
gent : miss Alice Getty, émue, à son tour, du sort 
_ ‘de tant de jeunes gens qui ont perdu la vue dans les 
__ combats, a fondé, sous le titre de la Roue, une 
» imprimerie spéciale, destinée à leur rendre acces- 
= sibles toules les publications qu'ils ont hesoin de 
- connaître pour achever leurs études. Miss Alice 
Getty a consacré à cette charitable entreprise non 
seulement toute son activité, mais toutes ses res- 
sources. La Roue a imprimé 11 400 volumes, qui ont 
été distribués gratuitement à 250 étudiants français, 
aveugles de guerre, et à 50 écoles de rééducation. 
Elle a édité des ouvrages de vulgarisation en sept 
langues et des dessins en relief d'une gracieuse ori- 
ginalité, Elle a recruté tout un personnel de choix 
pour veiller à l'impression des volumes, à la qualité 
du point, à l'élégance de la reliure. Bref, elle s’est 
multipliée pour mettre sous les doigs du plus grand 
_: nombre possible d'aveugles ces livres qui sont la 
consolation de leur infirmité et la lumière de leurs 
ténèbres. 
De son côté, Mrs Maria L. Card, veuve d’un émi- 
nent citoyen de Pittsburg, en Pensylvanie, est venue 
_ tout exprès d'Amérique pour établir en France une 
_ colonie agricole et y recueillir des orphelins de 
"guerre. Elle a acheté à Langeron, en Loir-et-Cher, une 
propriété située sur le flanc d'un de ces coteaux de 
Touraine dont les ondulations sont si douces et les 
lignes si pures : elle y a soigneusement aménagé 
une ferme modèle, près d'une agréable demeure qui 
contient un dortoir et une salle d’études, et elle a 
logé, à ses frais, dans ce charmant domaine, une 
quinzaine d'orphelins dont l'instruction a été confiée 
à uno maîtresse distinguée et qui apprennent, en 
même temps qu'à lire et à écrire, à cultiver la terre. 
De ces femmes qui ont traversé l'Océan comme des 
missionnaires de la bienfaisance, nous en aurions pu 
citer beaucoup d'autres, celte année encore, à l'ordre 
: -du jour de l'Académie. Mais puisqu'il fallait que 
notre reconnaissance se fixât sur quelques noms, 
ceux que je viens de prononcer peuvent, du moins, 
avoir à nos yeux la valeur d'un symbole et nous 
rappeler quelles forces de sympathie et de dévoue- 
ment la cause de la France a, dès le début de la 
guerre, éveillées en Amérique. 


Innombrable multitude des œuvres de guerre françaises 
GS 2! Quelques noms 


Le Nulle œuvre étrangère, si belle qu'elle soit, ne peut 
ependant nous faire oublier les mille initiatives qu'a 
agsérées à la charité française le spectacle des maux 
le la guerre. Depuis six ans, dans cette journée 
sacrée à léloge de la vertu, l'Académie n'a 
ë amais manqué d'inscrire à son palmarès une glo- 
a use théorie d'infirmières, de médecins et de chi- 


| velle aux 


. dont le montant se confond, à l'infini, avee la somme 


- rurgiens ; et si elle ajoute cette fois une liste nou- | prête. Je suis tranquille. Il les trouvera. P 


jrécédentes, 
qu'elle reste, malgré tout, en compte avec | 
et qu’elle ne pourra jamais s'acquitter d 


illimitée des sacrifices accomplis. Elle donne aujour- 
d'hui un prix de 2 000 francs à Mlle Poussié, en reli- | 
gion Sœur Elise, supérieure de l'hôpital de Marvejols, 
qui, après/une vie déjà longue, vouée tout entière 
aux soins des malades, a trouvé, dans sa vieillesse, 
un surcroît d'énergie à dépenser en faveur des 
blessés militaires ; et des prix de 4000 francs à 
Mme Billet, à Mile Marie-Louise Groffier, à Mlle Bre- 
geras, à Mlle Céline Chapé, infirmières de la Croix- 
Rouge, dont la conduite nous a été signalée, soit | 
par l'Association des dames françaises, soit par là! 

Société de secours aux blessés. 


Parmi les œuvres fondées au profit des orphe- 
lins de Ia guerre, l'Académie a particulièrement 
remarqué les écoles professionnelles de Saint-Martin- 
de-Ré, J'Adoption familiale et scolaire des orphelins 
de guerre et l'orphelinat de Mlle Magne, à Bernay. 
Mais que de scrupules, sinon de remords, laisse 
dans l'esprit du directeur, chargé du rapport, une 
aussi brève énumération ! L'Académie est sûre de 
ne pas s'être trompée dans l'attribution de ces cou- 
ronnes; mais elle n'est pas moins sûre de négliger 
et même d'ignorer des milliers de personnes qui 
seraient, à tous égards, dignes d'en recevoir de 
semblables. Si difficile qu'il soit souvent de faire le 
bien, il est peut-être encore plus difficile, au moins 
ici-bas, de le récomipenser avec discernement. Quand 
on ne pèche pas par erreur, on risque de pécher 
par omission et, même pour célébrer la vertu, il 
n'y à pas de bonnes façons de pécher. 


En jetant. un regard trop rapide sur l’innombrable 
multitude des œuvres de guerre, l'Académie n’a 
cependant pu négliger les grands services rendus 
en ces dernières années par M. Rabuf. Partout où 
il y a quelque infortune à soulager, om est sûr 
de rencontrer M. Rabut. Vérificateur des contribu- 
tions indirectes, il a fondé, en 1899, avec plusieurs 
employés de cette administration, une Société fra- 
ternelle, dont il est resté, depuis lors, le secrétaire 
général adjoint ; il est commissaire du Bureau de 
bienfaisance, dans le XVIII arrondissementé ; il est 
administrateur de la Boule de Neige ; il est secré- 
taire général de la Fédération dé la mutualité colo- | 
niale, secrétaire général du Muguet de France, 
secrétaire général de l'Union des œuvres d'assis- | 
tance aux veuves et aux mères de soldats, délégué © 
à l'Office départemental des Pupilles de Ia nation, 
secrétaire général de la Fédération des orphelinats, 
et, comme il ne se sent pas assez occupé, il a fondé; 
en janvier 41915, avec la coopération de nombreux 
mutualistes et le concours pécuniaire de l’Union 
nationale des cheminots, l'OEuvre de protection en 
faveur des femmes et des enfants victimes de la 
guerre. Sur tous les champs de bataille, « ce sont 
les mêmes qui se font tuer ». L’OEuvre del protection … 
fournit un merveilleux exemple d'union sacrée. Pré- | 
sidée par M. Léopold Bellan, elle a pour wice- 
présidents M. Emile Leven, vice-président de la. 
Fédération nationale de la mutualité, le chanôine 
Reymann, directeur général de l’Union catholique des: 
chemins de fer français, et le pasteur Charles | 
Wagner. Elle a secouru régulièrement, pendant les » 
hostilités et depuis l'armistice, 675 mères de soldats, 
2 814 veuves, 4 806 orphelins. M. Rabut trouve que 
c’est encore peu, et il cherche de nouvelles occa- 
sions d'emploi pour une bonne volonté toujou 


ur, plus fertile en 
ci A côté de ces petits orphe- 

ins de guerre, France a pris la tutelle et qui 
t, tout naturellement, l’objet de la prédilection 
nationale, il y & d'autres orphelins encore; car les 
ges fauchées que la mort a faites parmi es com- 
* battants n’ont jpas ralenti ailleurs sa besogne ordi- 


1 


naire. Des orphelinats, tels que celui d'Elancourt, 
ont ouvert leurs portes aux deux catégories d’en- 
» fants. La maison d'Elancourt date de plus de cin- 
| quante ans et elle est, depuis 1866, déclarée d'utilité 
. publique. Le curé de la commune en est, de plein 
droit, le directeur ; trente Sœurs de Saint-Vincent 
de Paul assurent les services et les classes. Ces 
admirables femmes se vouent tout entières à leur 
tâche. Elles font l'éducation des orphelins ; elles 
| coupent et cousent leurs petits vêtements ; elles 
tricotent leurs bas et leurs chandaïils ; et comme 
. la laine, raréfiée par la guerre, est hors de prix, 
velles achètent des toisons, les lavent et filent la 
-quenouille. Nuit et jour, elles vivent auprès des 
enfants, car «ce sont les mêmes qui tiennent la 
_ classe et qui surveillent les dortoirs. Elles reçoivent, 
par tête et par année, 150 francs de rémunération. 
Elles ne se mettent pas en grève et ne réclament 
» pas d'augmentation. Comme l'abbé Michel Bon, curé 
 d'Elancourt, elles seront heureuses demain en ap- 
prenant que l'orphelinat reçoit de l'Académie 
_ 4500 francs, dont il ne restera un centime ni dans 
leurs mains ni dans celles du directeur de la 
| | maison, 
1 L'Orphelinat io pe de Dune 


Je voudrais vous parler aussi du dévouement qui 
so prodigue à Vaugirard, dans l'œuvre de l’Enfant- 
Jésus, providence de tant de jeunes filles pauvres; 
mais comment nous laisser détourner d'autres en- 

| fants ui, de très loin, nous tendent les bras? Ce 
_sont les petits hôtes de l’orphelinat Saint-Joseph, 
maison de la-Miséricorde à Damas. De leurs mi- 
-gnonnes mains, ils ont applaudi, il y a quelques 
semaines, à l'arrivée des troupes françaises; et c'est 
à, pour les Filles de la Charité, qui depuis si long- 
temps administrent l'orphelinat et font aimer Ja 
France en Syrie, une plus belle récompense que 
celle que nous leur offrons aujourd'hui; mais, en 
les portant sur notre liste de prix, nous nous don- 
_nons à nous-mêmes l'illusion d’être près d’elles, au 
moment où, devant nos drapeaux qui passent, elles 
_ sentent les larmes leur monter aux yeux. Quelle 
tragique existence que celle de cette vieille maison! 
 L'orphelinat était fondé depuis quelques années, 
lorsque éclatèrent, en 1860, les troubles qui ame- 
‘nèrent en Syrie l'intervention française. Les Filles 
_de la Charité avaient alors autour d'elles cent vingt 
-fllettes chrétiennes et arabes. Maïîtresses et élèves 
\ furent sauvées de, la mort par le fils d'Abd-el-Kader ; 
mais, après, dix jours d’internement à la citadelle, 
les pauvres femmes durent quitter Damas et se 
ugier à Beyrouth. Tout ce qu’elles avaient fait 
t à recommencer. Avec l'aide du cardinal Lavi- 
gerie, elles établirent sur la côte une nouvelle 
LE: , destinée à recueillir les orphelins émigrés 
e l'iniérieur, Cet exode ne les découragea point, 
Juit ans après, elles reprenaient le chemin de Damas 
e & de nouveau, dans cette ville, un orphe- 
8 écoles et un dispensaire. En 1914, lorsque 
guerre éclats, elles avaient dans leurs classes 
cent cinquante enfants des deux sexes, 


es Le À le da à “ples instrui- 
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. Dame de Charité du Bon-Pasteur ont fondée, depuis 


diet been trois cents set) pauvres et elles & 
soignaient quotidiennement six cents malades de tous 
les cultes. Le jour où la Turquie prit le parti de ne 
l’Allemagne, l'établissement de Saint-Joseph sé LES 
trouva, bien entendu, gravement menacé, Rendons à! 
Djemai pacha cette justice qu'il le protégea pendant 
son Séjour à Damas; mais, aussitôt après son départ ï 
pour Jérusolem, la maison fut mise à sac: les or= 
phelins furent chassés; le matériel des classes, les 
bancs, les tables, transportés dans les écoles musule … 
manes. Les Sœurs françaises s’échappèrent à grand’ 

peine. Deux d'entre elles restèrent à Damas, avec les 

Sœurs syriennes, pour se dévouer aux blessés, aux 
malades et aux pauvres qui mouraient de faim. 

Dès la signature de l'armistice, les Filles de la Cha 
rité, encouragées par le Gouvernement de la Répu- | 
blique, repartirent au nombre de quinze pour 14 
Syrie. Elles arrivèrent à Damas le 31 janvier 4949, 
trouvèrent leurs immeubles dévastés, mais évacués 

par les Turcs, nettoyèrent les salles souillées, re- ce 
constiluèrent le mobilier détruit ou dispersé et son- LE 
nèrent le rappel des enfants. En quelques semaines, Es 
il accourut cinq cents élèves, cinquante orphelins et 
des malades, des éclopés, des lépreux, tout un 
monde d'infortunes pour qui le retour de la France 
était une résurrection. Les intrigues de Fayçal ont 
encore failli tout compromettre. Les Sœurs enten- 
daient, tous les jours, les amis de la France se 
demander avec anxiété ce que nous faisions de nos 
droits et de nos traditions; mais nous nous 
sommes redressés, et les Filles de la Charité peuvent 
se rendre aujourd'hui cette justice qu'elles ont 
formé, avec les autres Français, religieux et laïques, 
installés en Syrie, la meilleure avant-garde ne. Le LH 
néral Gouraud. . 


Dans nos colonies 
Hommage à l'œuvre incomparable de Mor Aron 


Dès qu’on se met à passer en revue nos maisons 
à l'étranger, on ne peut résister à la tentation de 
s’attarder auprès de chacune d'elles. Sans quitter, 
Damas, que n’aurais-je pas à dire de l'hôpital fran- 
çais de Saint-Louis, qui, l'an dernier, a soigné 
sept cent quatre-vingt-trois malades, musulmans, 
israélites, schismatiques, protestants, catholiques des 
différents rites, et dont la supérieure, la Sœur Gau-: 
thier, est également une Fille de la Charité? Et 
comment oublier l’autre hôpital Saint-Louis, celui de 
Jérusalem, que la France, par malheur, ne va plus 
avoir sous sa protection directe ? 

Dans nos colonies, l'effort de nos œuvres n'est 
pas moins digne d'admiration, et il en est trois qui 
ont été, cette année, particulièrement signalées à 
l'attention de l’Académie : celle que le P. Joseph 
dé. Villèle a créée à Faravohitra pour l'éducation 
primaire et professionnelle des enfants mélis, créoles 
et malgaches ; celle que les religieuses de Notre- 


soixante-huit ans, dans la province d'Oran, à Mis- 
serghin, pour recueillir les petites filles abandonnées, 
Arabes et Françaises; celle dont l'illustre prélat du 
Haut-Congo français, Mgr Augouard, et ses intré- 
pides collaborateurs ont su faire pénétrer jus- 
qu'au cœur de l'Afrique lès inestimables bienfaits. 
C'est au mois d'avril 1881 que le P, Augouard a inau- 
guré, à l’ëèmbouchure du Congo, sa première station, 
celle de Saint-Antoine. Deux ans après, il s'aventure 
seul, à travers un pays peuplé de tribus sauvages, . 
jusqu'aux rives lointaines du Stanley Pool, et'iky. 
plante bravement le pavillon tricolore. Jules Ferry, 
qui a immédiatement compris tout ce que la France 
peut attendre de ce hardi pionnier, lui donne, en 4884, 


EP Une: large. bjentiol pour les éc oles ‘au Haut 
De Brazzaville, 
essaïiment peu à peu à trave le‘ continent noir, à 
. M'Boma, à Saint-Joseph de Linzolo, à Saint-Louis 
_ de l’Oubanghi, à Saint-Paul des Rapides, chez les 
Banziris et les Ouaddas, à Franceville sur la rivière 
Alima, de fleuve en fleuve et de forêt en forêt. Elevé 
à l'épiscopat, Mgr Augouard poursuit ardemment son 
action civilisatrice. Il prête généreusement son con- 
_ cours à tous nos explorateurs, Brazza, Marchand, 
Ho _ Gentil, Foureau-Lamy, Mizon, de Béhagle. Secondé, 
rl tantôt par les Franciscaines Missionnaires de Marie, 
_ tantôt par les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny, il 
_ ouvre des écoles, des hôpitaux et des lazaïets ; il 
soigne les indigènes atteints de cette terrible et 
_ mystérieuse maladie du sommeil; il police les 
_ anthropophages ; il construit des bateaux, aménage 
_ des ports, dresse des cartes fluviales ; il enseigne le 
. français aux petits noirs, recrute des travailleurs 
_ pour le gouvernement, introduit en Afrique les 
arbres fruitiers des Antilles, développe de toutes 
_ parts des colonies agricoles; entre temps, il élève 
des églises et des cathédrales ; il est ingénieur, 
D entrepreneur, administrateur, professeur, médecin, 
_ géographe, arpenteur, et, dans ces métiers divers, il 
reste évêque et apôtre : tout cela sous un soleil 
_ homicide, en compagnie des cannibales, des croco- 
3 diles et des hippopotames, dans l'immensité de 
F régions infectées par les fièvres et balayées par les 
_ tornades. L'Académie a réservé pour les missions 
e: catholiques du Haut-Congo sa plus importante dota- 
_ tion, les 6000 francs du prix Léopold Davillier : 
modeste offrande qu'elle dépose aux pieds d’un bon 
Français, qui est un grand chrétien, 


Fe Hauts modèles de vertu civique 
dans nos départements envahis 
« L'Oiseau de France » 


ÉRS* Pendant que des noirs du Congo, dont Mgr: Au- 
_  gouard recueille, en ce moment, les orphelins, 
_ allaient mourir au Cameroun sous les drapeaux 
français et que tant d’autres soldats indigènes don- 
‘naient à la métropole des gages émouvants de leur 
fidélité, les actes d'héroïsme accomplis par nos 
“armées et les exemples de patriotisme offerts par la 
population civile se succédaient avec une rapidité qui 
défiait toute tentative de dénombrement. L'Académie 
s'est contentée d'admirer ceux-là ; elle a détaché, 
pour les récompenser, quelques-uns de Ceux-ci ; et 
c’est surtout dans ce travail délicat que notre justice 
‘imparfaite a dû commettre des oublis, Elle à aujour- 
d'hui, par bonheur, l’occasion d'en confesser un et 
de le réparer. Dans de beau discours qu'il a prononcé 
l’an dernier, notre confrère M. Brieux (1) avait élo- 
_quemment parlé de M. Joseph Willot, professeur à 


gratuitement à ses compatriotes, pendant l'occupation 
allemande, un journal de réconfort, analogue à la 


de la tour Eiffel, qu’un appareil dissimulé captait 
avec avidité. M. Joseph Willot avait été surpris par 
ACTE Allemands, poursuivi, condamné, emmené en 


il n’était revenu à Lille, après l'armistice, que pour 

] mourir épuisé. Il n'y a rien à retrancher de ce 

récit, ie est A exact, mais il faut le 
d ét 


les missions du P. Augouard Ro 


_ l'Université catholique de Lille, qui avait distribué: 


aptivité, soumis à des traitements abominables, et. 
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l'abbé Pinte, pere à l'Institut tech 
cette ville, avec M. Lenfant, commissaire centr ; 
police à Tourcoing, et avec M. Joseph Willot, 
l'heureuse idée de saisir les messages expédiés sans 
fil à travers l’espace par les postes de France et 
d'Angleterre, L'appareil récepteur était caché à l'In- 
stitut technique, et l'abbé Pinte en était le fidèle 
gardien. Les nouvelles aériennes ainsi recueillies 
furent, d'abord, utilisées dans une brochure polygra- 
phiée, joyeusement intitulée : les Occupés inoccupés. 
M. Joseph Willot songea bientôt à généraliser cette 
propagande, C'est alors que fut substituée à la 
timide publication du début un vrai journal, inter- 
prète de la confiance et de l'énergie nationales, et 
que l'Oiseau de France prit son essor dans le Nord 
envahi. L'abbé Pinte, M. Dubar et M. Willoë ont été 
tous trois condamnés par les tribunaux allemands, 
tous trois exilés, tous trois incarcérés. Unis dans 
l'effort, ‘unis dans l'épreuve, ils doivent rester unis 
dans l'honneur, Pour ne les pas séparer, c'est à 
l'Oiseau de France lui-même que l'Académie décerne 
le prix Buisson, 

Dans l'affreux isolëment où ont vécu pendant 
plus de quatre années les habitants des contrées: 
occupées par l'ennemi, quelle joie pour eux d'en- 
trevoir, par intervalles, à la lecture d'une vail- 
lante petite feuille française, quelques éclairs de 
vérité ! Quelle consolation aussi de garder cons- 
tamment sous les yeux des foyers d'activité comme 
cette école des mécaniciens qui, auprès de l'Institut 
catholique des arts et métiers, est restée ouverte 
durant toute la guerre, dans la ville de Lille, 
malgré la présence des Allemands dans l'immeuble, | 
malgré les exactions, malgré le pillage, et qui a 
donné sans arrêt à 4 ou 500 jeunes gens, avec l'in- 
struction technique, des lecons de travail, d'ordre 
et de discipline | Quels encouragements pour les 
populations maltraitées que de voir des femmes 
comme Mme Bonnaire, présidente du Comité des 
Dames françaises à Landrecies, soigner les blessés 
et secourir les évacués; des ouvriers, des ménagères, 
des tisseuses indigentes, comme M. Preux, Mme Blon- 
diaux, Mme Coutant, Mme Machu, à Saint-Quentin; 
une toute jeune fille et un petit garcon, comme 
Mlle Petit et son frère, à Fives ; une Mme Maerten, 
à Douai, héberger en secret des soldats anglais, 
affronter sans crainte la colère de l'ennemi et subir 
avec sérénité les plus odieuses condamnations ! , 
Ailleurs, c'est une institutrice, Mme Defrance, qui, | 
dans une petite commune de la Somme, tandis que 
son mari se bat et tombe au champ d'honneur, 
remplit les fonctions de secrétaire de mairie, sauve, … 
pendant deux évacuations, les archives munici- 
pales, accompagne en Vendée les familles réfugiées, : 
retient autour d'elle les enfants exilés, leur assure 
le logement et les vivres, continue à les instruire, 
les ramène enfin dans leur pays, après avoir: donné 
partout de vivantes leçons de sang-froid, de cou- 
rage et de désintéressement. C'est par milliers que 
nos départements envahis nous ont offert, en toute 
simplicité, ces grands modèles de vertu civique. 


Héroïsme du P, Norbert. Nieuwdlandt 


Nous n’en avons pas trouvé de moins beaux en #1 
Belgique. Témoin le P. Norbert Nieuwdlandt, :de « 
l'abbaye de Maredsous. Attaché, dès le début des 
hostilités, au service de santé belge, il est appel à 
soigner, près de Houx, sur les bords de L 
des a français. Pendant qu'il tient r 


soi des balles 


éc appe à la mort comme 


par miracle. Dans un château transformé en ambu- 

lance, où pleuvent les projectiles, il panse, nuit et 
jour, des plaies sanglantes. Les Allemands arrivent 
- et le font prisonnier. Il invoque les immunités de la 
xroix-Rouge, obtient un passe-port. pour circuler à 
hicyclette au profit des blessés et s’en sert pour 
apatrier à l'occasion nos soldats. Il dépiste les Alle- 
-mands, achète des sentinelles, se procure des pas- 
-seurs, et, pendant de longs mois, dirige sur la fron- 
_tière, un à un, comme par infiltration, les prison- 
. niers dont il à favorisé l'évasion et les Français qui se 
cachent dans les bois, qu'il y va chercher, qu’il en 
| ramène au péril de sa vié. Il rend ainsi à nos armées 
. quatre ou cinq cents hommes et, un jour, après l’ar- 
mistice, comme notre confrère René Bazin, renseigné 
par hasard, le félicite, il s'étonne, se défend et ne 
trouve qu'un mot à dire : « J'ai fait mon devoir, » 


Fier patriotisme d’Alsaciens 


 Æn Alsace aussi, nous sont apparues des âmes de 
la môme trempe. Un habitant du Bonhomme, M. Petit- 
Demange, père d'une nombreuse famille, voit avec 
émotion des soldats français qui descendent la pente 
du col ; il les accueille comme des libérateurs ; il 
les aide à tromper l'ennemi ; et quand les Allemands 
reviennent, ils brûülent sa maison et lui infligent dix 


3 ans de travaux forcés. A Saint-Hippolyte, l'abbé Aloïs 


* 


homme ef de Cernay. A Colmar, une jeune fille de 
vingt ans qui appartient à une vieille famille alsa- 
cienne, Mile Yvonne Rousselot, fait secrètement des 
. collectes dans la ville en faveur des soldats français 
: internés dans les environs, réunit plusieurs milliers 
1 de francs, et y ajoute, avec l'autorisation de ses 

. parents, la plus grande partie de sa dot, s'entend 
| avec un employé de chemin de fer alsacien et use 
de mille suhterfuges pour remettre aux nôtres de 
l'argent, des victuailles, du tabac, se glisse à l'hô- 
pital pour y porter des douceurs à des blessés fran- 
çais, réussit à faire évader et à cacher dans la 
maison paternelle neuf prisonniers, bref s'expose 
sans cesse, jusqu'à notre victoire, à être surprise, 
arrêtée et fusillée. Le jour où nous sommes entrés 
à Colmar, Mile Rousselot s’est jugée suffisamment 
payée de toutes ses peines. Elle ne s'est vantée à 
| personne de sa conduite. C’est seulement quelques 
. mois après, et presque par hasard, que cette longue 
série d'actes de bravoure a été signalée au président 
de la République. Mile Rousselot a recu la croix de 
guerre, et j'ai eu la fierté de la remercier alors de 
_æ qu’elle avait fait, sous la domination étrangère, 
pour les soldats de la France. Mais puisqu'elle avait 
ébréché sa petite dot par ferveur patriotique, il est 
juste qu'un souvenir de l'Académie figure dans sa 
corbeille, 


» La jeune fille française : 
courage, dévouement, piété filiale 
Une héroïne bretonne: Jeanne Redon 
A côté du médaillon de Mlle Rousselot, en voici 
quelques autres, où nous relrouverons également 
. Jés traits de la jeune fille française. A Curemonte, 
os la ie habite une famille de très mo- 


4 erie qui “fourptt: du pain aux pÉbHènEs de la com- 


| mort, la veille jour et nuit. Elle est au chevet de 


Heyberger donne asile à plusieurs réfugiés du Bon-. | 


‘dats les maigres provisions dont elle dispose. Les 


. N'est or sous les eux Le père, 


a fille Berthe, âgée de seize ans, n'hé- . 
site pas : elle se met à pétrir la pâte, allume le 
four, cuit le pain, le pèse, le débite, le vend, tient 
la comptabilité. Le père est enlevé par une crise : 
cardiaque ; la mère est souffrante ; il y a un petit. 
frère à surveiller ; Berthe elle-même n'est pas très 
bien portante; elle a, par suite de maladie, perdu 
un œil dans son enfance. Qu'importe ? Elle ne se 
lasse point. Voici même bientôt qu'elle alimente, 
dans les deux cantons de Meyssac et de Vayrac, 
plusieurs communes où la mobilisation a fermé les 
boulangeries. Et ce sont les maires, les curés et. 
les instituteurs qui tous, d’un commun accord et 


DEA 


- avec le même empressement, demandent aujour- 


d'hui un prix de vertu pour la vaillante petite 
boulangère. Elle à déjà reçu du préfet un témoi- 
gnage officiel de gratification. Qu'il nous soit . 
permis d'y ajouter un grain de mil. : 

Dans un village des Ardennes, à Noyers, une. 
femme,- atteinte. d’une pneumonie double, est en 
proie à une fièvre violente. Pendant quatre ans, 
elle a été condamnée par la brutalité des Allemands 
à user sous leurs ordres les forces qui lui res- 
taient. Sa fille Pauline, qui la sait en danger de : 


la malade quand arrivent des soldats du 150 régi- 
ment français. Ils poursuivent depuis Vouziers 
l'ennemi en fuite et sont entrés dans Novers sous 
la pluie des obus. La bataille fait rage, Mme Guinot 
n'est pas transportable et Pauline ne veut pas la 
quitter, Quatre jours durant, le bombardement con-= 
tinue. Dans la chambre où sa mère est alitée, la : 
jeune fille accommode pour les repas de nos Sol- . 


explosions, les incendies, les ruines, rien ne la 
trouble. Le feu ne cesse qu'aux sonneries de l'ar- 
mistice. Emerveillés par le spectacle de tant de 
vaillance ef de dévouement, le colonel et l'aumô- 
nier du 150° se renseignent sur Mme Guinot et sur 
Pauline. Ils apprennent que le père est mort après 
une longue et coûteuse maladie, qu'il à fallu payer 
le docteur et le pharmacien, que la mère et la 
fille sont très pauvres, qu'elles ont été forcées 
d'aller travailler toutes deux à la filature de Pont- 
Maugis, mais que pendant l'occupation la filature 
a dû chômer, qu'alors l'instituteur n'étant plus 
à Noyers, Pauline a fait la classe aux enfants, 
qu'elle a soutenu autour d'elle le courage de la 

population, qu’elle a recueilli deux orphelines, 

qu'elle a entretenu les tombes des soldats français, . 
qu'elle était fiancée et que son fiancé est mort à. 
la guerre, qu’elle est aujourd’hui sans ressources 
et sans travail. Mais sa mère est guérie et la Free 

est sauvée, Elle n’a jamais demandé plus. 

En beaucoup d’autres filles de France, jeunes ou 
non, nous avons distingué, cette année, de véñ- 
tables héroïnes de la piété filiale. Je n’en finirais pas 
si je citais leurs noms. Permettez-moi seulement 
de dire un mot de l'une d'elles, Jeanne 
Redon, de Terrénez (Finistère). Jeanne est l’aînée 
de treize ‘enfants. Le tpère, pêcheur, est le patron 
du sloop Marie-Joseph. À la mobilisation, ses deux 
matelots durent le quitter. Le plus âgé de ses fils 
n'avait pas quatorze ans. Comment prendre la mer. 
seul avec cet enfant sur un cotre de dix tonneaux ? 
Jeanne, elle, avait seize ans. Elle dit à son père: 
« Tu ne peux pas désarmer le bateau. Que devien- 
drons-nous ? Nos frères et nos sœurs sont trop. 
petits pour travailler. C’est la pêche qui nous fait 
vivre. Laisse-moi embarquer. Je suis grande et je 
t’aiderai, » Elle a tenu parole. Pendant quatre ans, 


elle a battu la mer, conduisant le sloop comme le 
. matelot le plus expérimenté, évitant les récifs qui 
barrent l'entrée de la rivière de Morlaix, tendant 
__ ou carguant les voiles, jetant les filets, cherchant : 


Dans les brisants, parmi les lames en démence, 
L'endroit bon à la pêche et, sur la mer immense, 

_ Le lieu mobile, obscur, capricieux, changeant, 
Où se plaît le poisson aux nageoires d'argent. 

Et c'était ce poisson qui servait, en partie, à ravi- 

 Haïller les hôpitaux militaires de Primel et de Plou- 
 gasnou. Un jour du mois de mars 1916, la bise 
soufflait avec violence et la mer était grosse. La 
_ pêche terminée, le petit voilier monté par Redon, 
sa fille et son fils, se hâtait de revenir au port, 


Tout à coup une sirène gémit au large. C'est un 


vapeur anglais qui a besoin d’un pilote et qui veut 
W attirer l'attention sur son pavillon d’appel. Mais de 
-  pälote, il n’y en a pas en vue. Toutes les embar- 
: ‘cations sont rentrées. « Virons de bord, dit Jeanne 
à son père, et va t'offrir. — Mais toi ? — Je re- 
viendrai bien seule. » Il refuse, elle insiste, et 
quoique la brise fraîchisse et que la mer se creuse, 
il se décide à faire route sur le vapeur, l'accosts, 
y grimpe et laisse à la jeune fille le soin de ramener 
elle-même le Marte-Joseph au port de Terrenez. Les 
vagues s’enflent de plus en plus. Pour soustraire 
la voilure à la force déchaïînée du vent, Jeanne 
a pris les trois bandes de ris. La quille du sloop 
fend les eaux et le petit canot qu'il remorque se 
remplit jusqu'au bord. Pour le vider, il faut mettre 
en cap. Deux fois de suite, Jeanne recommence la 
travail, réduit la voilure et vient dans le vent, aidée 
de son frère, qui vide le canot; deux fois elle 
reprend, au milieu de la tempête, sa route un 
instant suspendue. A la pointe de Terrenez, les 
_ pêcheurs se sont assemblés, les yeux fixés aveg 
inquiétude sur ce bateau que secoue la fureur des 
- James et que gouvernent seuls deux enfants. La mère 
___ de Jeanne, une nouvelle fois enceinte, est là, elle 
à 4 aussi, dévorée d’anxiété, suivant du regard tous les 
mouvements du sloop et croyant, à chaque instant, 
voir sa fille et son fils engloutis dans les flots. Mais 
- légère et rapide, la barque de pêche franchit la 
passe, elle rentre au port, et comme la vague l'em- 
pêche de s'amarrer à son corps mort, elle mouille 


saute à terre et se jette, frémissante et joyeuse, dans 
les bras de sa mère. 

Ainsi, loin de rétrécir le cœur et de le confiner 
dans l'égoïsme du foyer, la pratique intensive des 
vertus domestiques le prépare aux devoirs qui dé- 
passeñt le cercle de la famille. Par amour 
Jeanne Redon apprend à lutter contre les éléments 
et à vivré dans la fréquentation du danger. Par 
‘amour filial, Célestine Rosay, de Lyon, s'entraîne aù 
métier de garde-malade, étend d'abord sa sollicitude 
à fous les siens, sauve une petite nièce de la mort, 
largit chaque jour sa bonté, porte secours & ses 


4 ‘quartier. Lobise Jamet, fille d'un pauvre chiffonnier 
_ du Mof bergère dès l'âge de neuf ans, puis 
uraslière dans le village de Larmor-Baden, passe 
noue jeunesse à soigner son père et sa mère 
rs rén: re reporte, après leur mort, sur 
I es infirmes son affection inémployée, È 
En à un vieil onclé valétudinaire, subvient 
un travail opiniâtre aux besbins de trois petits orp 
rte le répasse le linge, fait cuire sr 
ce ne ne Parce de terre qu'elle a lou ns 
de et du blé obir, ae Fe. légumes, et sur 
e maigre me uit de Ge labeur acharné, arrive à 


l'ancre, Jeanne amène la voile, ramasse la môâture,, 


voisins et finit par être la bienfaitrice de tout un 


por 
manque ni aux petits ni aux vie z fou 
les femmes qui se sacriflent ainsi pour É 
peu de bonheur autour d'elles, il y a! signe | 
commun, qui est comme une marque céleste, c'est le. 
naturel avec lequel elles débordent la nature. 


La fondation Étienne Lamy : % 
familles nombreuses « attachées à la foi catholique » 


Dans les humbles demeures, où les suprêmes ! 
volontés de notre regretté confrère Etienne Lamy . 
nous invitent à rechercher des familles attachées à : 
la foi catholique, nous retrouvons aisément la même | 
simplicité dans le renoncement et l'abnégation. Au 
hameau de-1a Gaïnaudière, paroisse de Combrand, 
dans les Deux-Sèvres, Henriette Héraud, femme d’un | 
très modeste cultivateur, M. Landreau, a donné le 
jour à dix-huit enfants, dix garçons ét huit filles, 
qui sont tous vivants et bien portants, qui ont tous | 
échappé à l'enlacement des villes tentaculaires et. 
qui, demeurés fidèles à la religion de leurs aïeux, 
ont gardé la même fidélité à la terre où ils sont nés. 
Quatre d’entre eux ont servi la France ; trois ont | 
été blessés, Cette famille de vingt personnes, qui 
s’est formée sur une propriété de dix hectares, et 
qui y a fait fleurir les fortes qualités de notre race, 
est une des plus belles parmi toutes celles qui con- 
tribuent, Dieu mercl ! à rajeunir d’un sang vigou- : 
reux et frais notre vieil organisme national et à le. 
rendre impérissable. 

Au Val-d’Ajol, dans les Vosges, Mme Lepaul a, | 
elle aussi, mis au jour dix-huit enfants, dont l'aîné 
n'a que vingt-deux ans et dont les naissances se. 
sont succédé depuis 1898 avec une rapidité presque: 
égale à celle des années. Le père cultive, au flanc 
de la montagne, une petite ferme de cinq hectares. 
Filg et filles répondent tous au vœu de M. Etienne 
Lamy ; ils ont reçu une éducation catholique et 
contracté, dès l'âge le plus tendre, des habitudes 
d'ordre, d'économie et de probité. 


« Grandeur » des « petits » de ce monde | 
Une servante modèle: Marie Lienhardt | 


Les prix que d'autres fondations nous chargent | 
d'attribuer à des familles nombreuses nous oné 
permis de récompenser, en outre, beaucoup de 
braves gens, sans avoir à nous demander quelle 
était leur religion, et notamment des mères qui, . 
telles Mme Leloutre et Mme Rozier, ont perdu sur : 
les champs de bataille plusieurs des enfants 
qu’elles avaient donnés à la patrie. Que de merveil- 
leuses découvertes ne faisons-nous pas lorsque, 
our la préparation de cette séance annuelle, nous 
étons ainsi la sonde dans le cœur du peuple | 
doi ) trésors cachés | Que de grandeur chez ceux | 
es faux grands croient pouvoir appeler les 
detits | Fant-il encore citer quelques exemples ? 
“ous prétons l'oreille à la plainté générale des 
salons : risiens, nous restons convaincus que l'espèce 
des vieux serviteurs intègres, Les 
maîtres, ne retrouve plus guère que. 
traliés de paléontologie. Certains d'entre nous, 


ultant qe Ni aïises, se Su dans TES ‘à 
fon sse un detué Le les È 
ps l'existen Etes nt l'es 

se à de chercher un 1 ‘une 


eine aux 


tration 
ur. False Mn 
ef a le parti des it con 
Voiéi cépendant une immense procession. 


reuse, de 

; s  Ébniae de 
les provinces et aussi des ‘colonies, et qui, 
“hier encore, ont su donner au mot servir son 
ampleur et sa beauté d'autrefois. Parmi eux, 
laissez-moi vous présenter cette Marie Lienhardt, 
qui est née près de Saverne, à Littenheim. A la 
… déclaration. de guerre, elle était depuis longtemps 
au service d’une Française, Mme Brisac. En 1914, 
Mme Brisac, qui était âgée de quatre-vingt-six ans, 
fut expulsée par les Allemands de son chalet d’Er- 
# - nolsheim. Marie Lieñhardt conduisit sa vieille maî- 
tresse au couvent de la Toussaint, à Strasbourg, 
É et, dès qu’elle la vit à l'abri, revint à la propriété, 
C, et là, trompant la surveillance des troupes alle- 
$ mandes, elle emporta seule, au péril de sa vie, 
. tous les meubles et les objets ‘d'art, qu'elle alla 
- cacher dans le village voisin, chez deux bons Alsa- 
.eiens, le curé et l'instituteur. Quelque temps après, 
…. Mme Brisac, sentant venir la mort, s’inquiétait de 

ne pouvoir léguer sa fortune à sa famille fran- 


 çaise sans s’exposer au séquestre allemand. Marie, 


… encore sujette de l'Empire, accepta de figurer 
… comme légataire sur un testament fictif et de con- 
n server secrètement, jusqu'à da libération de l’AI- 
sace, un second acte annulant le premier et insti- 
tuant les héritiers français. Sa maîtresse morte, 
_ elle recueillit, comme un fidéicommis sacré, toute 
la fortune convoitée par le Allemands. Ils soup- 
. connèrent la vérité, appelèrent Marie devant leur 
- justice, l'interrogèrent, la menacèrent de prison 
» pour lui arracher des aveux. Elle avait remis le 
… second testament à l’'aumônier du couvent : « Jurez, 
Jui disaient les Allemands, que vous n'avez pas 
un autre testament. — Je le jure. — Alors, que 
. penseront de vous les héritiers, lorsqu'ils sauront 
que vous les avez dépossédés ? — N'en ayez souci. 
_ Mme Brissac à fait ce qu’elle a voulu de sa for- 
» ‘june, et ses héritiers ne trouveront pas .que j'aie 
._ mal agi. » Pendant des sdmaines, pendant des mois, 
… celle tint tête à toutes les autorités. Elle savait bien 
… que les Français viendraient ! A peine étaient-ils 
entrés à Strasbourg que Marie prévenait les héri- 
tiers de Mme Brisac et leur remettait, en pleurant 
“de joie, la fortune qu'elle avait sauvée. Des ser- 
vantes comme celle-là, vous me dites : « Saluez-les, 
. nous ue les reverrons plus. » Et, sans doute, il 
… est possible que. nous assistions à la fin du monde ; 
… mais, lorsqu'un monde finit, c'est qu'un autre com- 
em et le nouveau ne tarde guère à tourner 
Ë à le près contme l’ancien. Il hérite, en tout cas, 
A tout ce que celui-ci a fait de bon. Et s’il est 
vrai que rien ne se perd, l'avenir, quel qu'il soit, 
. ressentira l’effet salutaire de toutes les forces de 
_ dévouement qui agissent autour de nous. 


ppran d’héroïnes du dévouement et de la vertu 
_ : Par combien d’autres faits lumineux ne pourrais-je 
« vous montrer le rayonnement de tant d'énergies 
sJ ienfaisantes ! Saluons encore, mais avec Îla certi- 
tude de revoir leurs pareilles tous les ans : cette 
À petite Francine Ollagnon, qui avait dix ans au com- 
_ mencement de la guerre et qui, pour permettre 
à son. de labourer les champs des voisins 
mobilisés et d'aider leurs femmes, se met elle-même 
à conduire Ja charrue, à mioissonner les.blés et à 
; -feucher les foïins ; — cette vieille et digne Savoyarde, 
_ Mme Joséphine Roch, qui, très pauvre, ayant vu 

tr deux filles et ayant eu deux gendres tués 
s’es Rico Le soixante-dix ans, de 


4 


- des travaux de couture ; 
.seur, Mme Paul Schæfer, qui se consacre, depuis. 
-de longues années, à des œuvres sociales, organise 


‘toute une existence passée au service du prochain ; 


. inépuisables richesses de leur cœur, et qui restent 


l'éducation de < ses huit Pclisentent orphelins : F 
cette veuve de cantonnier, Mme Reybaud, la mère 
Mion, comme on l'appelle dans les Hautes-Alpes, : 
à la Beaume-des-Arnauds, qui, depuis quarante 
années, à toute heure du jour et de la nuit, 8e 
rend au chevet des malades et des mourants, pro- 
diguant à tous, avec une bonne humeur inaltérable, 
des soins et des consolations; — cette veuve de jour- . 
nalier, Mme Bœuf, de Villeparisis, qui a eu seize 
enfants, cinquante et un petits-enfants, et dont on 

dit dans le pays qu'elle a des arrière-petits-enfants 
en nombre indéterminé, vieille femme de soixante- 
quinze ans qui, depuis soixante, assiste les malades, 
brave les épidémies, ensevelit les morts, et qui, 
au soir de sa vie de labeur et d'abnégation, est 
encore condamnée à faire des journées de lavage et 
— cette veuve de profes- 


des ouvroirs, sauve la vie à de jeunes mères, relève 
des désespérés, troùve du travail pour ceux qui en 
cherchent et du bonheur pour ceux qui n’en ont 
jamais eu ; — «ces infirmières, telles que Mme De- 
solle ou Mme Javelot, ou Mme Lapère, ou Mlle Tar- 
toué, qui payent de eur fortune ou de leur santé 


— ces religieuses, comme Mme Lefrant, supérieure 
du couvent de Saint-Joseph, à Aveize, Ou comme Se ; 
la Sœur Joséphine, de Chirac, qui donnent aux ie À co 
pauvres tout ce que leur pauvreté possède, les 


de la jeunesse à la mort les saintes compagnes 
de la misère et de la maladie, Je sens trop bien, 
hélas ! ce qu'il y a, dans la série de ces brèves ne 
indications, . de froideur et de monotonie ; mais 
songez que sous la sécheresse de tant de chapitres 
uniformes se meuvent cependant toutes les variétés . 
du. dévouement et toutes les formes de la vertu. 


L'action passe la parole. 


« À mesuré qu'on a plus d'esprit, disait aïe he 
on trouve qu'il y à plus d'hommes originaux, » 
Ayons assez d'esprit pour distinguer cette originalité, 
non seulement dans le mal très varié qu'il arrive 
aux hommes de faire, mais dans la diversité infinie 
de leurs bonnes actions ; ; et alors, ces mots que nous ne 
répétons, un peu machinalement, ‘comme s'ils avaient a 
des significations rigides : vertu, honneur, probité, a 
sacrifice, auront pour nous une plénitude de sens, 
une richesse d'idées, une multiplicité de nuances, nn « 
qui nous feront regretter l’indigence de mos voca- » 
bulaires et l’'infirmité de nos discours. Par bonheur, 


.les actes peuvent se passer des mots. Béaucoup des s + 


honnêtes gens que nous fêtons aujourd’hui seraient 2 
incapables de nous dire comment ils ont agi. Ils 
n'en ont pas moins agi et, je crois, avec quelque 
dédain pour la parole. Imitons-les. Tâchons d'agir Le 
notre es et taisons-nous. 
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ABONNEMENTS RÉDUITS 
en faveur des membres du clergéei des Gongrégations 


Nous rappelons — et nous recommandons ne 
instamment — la souscription, publiée dans. sa ER 
Groix, dont le but est de permetire à notre admis 
nistration de laisser à prix réduit aux membres 
du clergé et des Congrégations qui en font la he 
demande les publications périodiques de la Le 
Presse qui leur sont plus spécialement ailes. 
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valeurs | » et à s'en: servir « Dos 
mouvement socialiste, pour restreindre et 
écraser les mouvements révolutionnaires ». 
cette politique pour laquelle on a besoin de | 
l'appui et du concours du Vatican, de cette 4 
politique de réaction, les socialistes ne sauraient - 
vouloir. Ils voteront donc contre la reprise des 
relations, donner à la France « une 


Reprise des relations diplomatiques 


DISCUSSION À LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS l) 


Au cours de la troisième séance consacrée 


x 


à à ce débat (23. 11. 20), M. Paur-Boncour com- 
battit la reprise des relations, que préconi- 
sèrent MM. Cnassarene-Goyon, Louis Puce, 
_  Xaviær pe MaGarron ef MÉriTan. La quairième 
* séance a eu lieu Le 25. 41. 20 ; MM. Gurmaz et 
_ Gozrar ont soutenu le projet du gouvernement, 
2 qui a été critiqué par M. ALEXANDRE VARENNE. 
3 MM. Noblemaire et Herriot ayant dès la pre- 
mière séance à peu près épuisé le sujet en déve- 
: loppant des conclusions contradictoires, leurs 
collègues qui les ont suivis à la tribune n’ont 
pu échapper aux redites. Nous sommes donc 
contraints, à notre très vif regret, de nous 
borner à indiquer, avec précision mais aussi 
- brièvement que possible, la thèse soutenue par 
4 les orateurs. Nous insislerons davantage sur le 
discours de M. Varenne, qui a abordé un sujet 
à peine effleuré jusqu'ici: la politique inté- 
| rieure, et sur l'intervention de M. Colrat, qui 
a donné des précisions inédites sur les négo- 
ciations entre le gouvernement et le Saint-Siège 
De à propos des Associations cultuelles. 


# DISCOURS DE M. PAUL-BONCOUR 


. L'orateur, autrefois secrétaire particulier de 
Waldeck-Rousseau et aujourd’hui député socia- 
liste unifié de la Seine, se défend de tout sec- 
tarisme. Il voterait pour la reprise des relations 


catholiques français eût besoin d’un apaisement 

quelconque, d’un signe visible, légal, par 
- lequel il serait bien indiqué qu'ils ont toute 

leur place, leur large place, dans la commu- 

_  nauté française ». La loi de 1905, « maintenant 
_ très claire, objet d’une jurisprudence très 
réelle..., inspirée d'un haut libéralisme », de- 
vrait suffire. 

En réalité, sans qu’on ose nettement l’avouer, 
le rétablissement de l'ambassade apparaît comme 
_ le couronnement de la politique étrangère que 
font les hauts fonctionnaires du quai d'Orsay 
et nos agents à l'étranger : « L'échange des ser- 
vices que nous attendons du Vatican et les rai- 
sons du rétablissement de l’ambassade.… ne 
sont pas en Syrie ni en Extrême-Orient.…., se 
trouvent en Europe... ., résident précisément 
dans l'appui qu'on veut avoir pour mener en 
Autriche, en Hongrie, en Bavière et en Pologne, 
politique de conservation, de contre-révolu- 
» 

_De écHe politique, qui consiste, « dans les 
_& CE D. C., € 4, pp. 450-479: Discours ‘de 


MM. Gronces NOBLEMAIRE et Enouarp Herrior (16, tr. 
2), ‘abbé Learre et Gronces MANDEL (18. 11. 20). 
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— M. Chassaigne-Goyon, député de la Seine, | 


s'il croyait « vraiment que la conscience des 


qui vise à 


figure de grande puissance contre- révolution- ‘1 
naire ». | 


DISCOURS- DE. M. CHASSAIGNE-GOYON 


membre de l’Entente républicaine démocratique, 
votera la reprise des relations, bien sûr de 
« servir ainsi les grands intérêts du pays ».. 
Qu'on n’agite point le spectre du péril clérical : 
« L'intolérance a vécu... La grande majorité 
du pays. ne rêve plus que paix sociale, que 
travail fécond..., demande par-dessus tout qu'on 
lui fiche la paix. » Qu'on aille donc de l’avant | 
sans attacher d'importance « à quelques objec- 
tions isolées et sans portée de catholiques irré- 

médiablement gallieans où à l'opposition irré- 
ductible et incompréhensible d’un très petit 
nombre de libres-penseurs », qui se refusent 
à comprendre que la reprise, actuellement, 
« serait la reconnaissance officielle, implicite, 
de la loi de Séparation, avec toutes les consé- 
quences qu'elle comporte, et de nos institutions 
laïques actuellement existantes ». 


DISCOURS DE M. LOUIS PUECH 


M. Louis Puech est député radical de la 
Seine (1°° circ.). Il n’en votera pas moins pour 
la reprise des relations. Elle constitue, pense-t-il, 
« un effort de la République, un effort de notre. 
démocratie, en vue d'en finir si possible avec. 
les querelles confessionnelles d’avant-guerre, : 
avec ces querelles irritantes, stériles, dessé- 
chantes ». D'autre part, « un grand pays comme : 
la France doit être présent partout où se : 
-débattent des intérêts ee ». 

D’aucuns oublient trop « qu'au cours 
dernières années qui ont précédé la guerre, ] 
religion catholique a repris, on peut le LE 
dans presque tous les pays du continent, quel 
que soit leur constitution ou leur culte : catho- 
liques, protestants, orthodoxes, schismatiques, . 
monarchistes comme l'Angleterre, républicains- 
démocrates comme la Suisse, une influence et 
une ‘autorité singulière, que la guerre n’a cer- . 
tainement pas diminuée ». Il sera bien permis 
de leur rappeler « la belle et profonde for. … 
mule » du D° Gustave Lebon : « La raison fait | 
la science, mais ce sont les sentiments et. nr 4 
croyances qui mènent l’histoire. » di 

Enfin, l’orateur votera la reprise parce 7. 
ce vote « indiquera l’irréductible volonté de 
cette Chambre de maintenir, en vue de notre … 
pleine réorganisation économique, l'union 
seule nous à donné la victoire ». 


es : 
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| ult et ent au Ra des’Indépendants, 
s'élève d'abord contre les républicains qui ont 
souvent à la bouche le mot d'intangibilité : 
L'idée d’intangibilité est contraire à l'idée de 
liberté, à l’idée de souveraineté du peuple, à 
Vidée d'évolution, à l’idée de progrès. » 


lient la question de l'ambassade à maintes 
autres questions où elle n’a rien à voir, et la 
plupart des objections naissent de cette « con- 
Bibi volontaire ». Et tels arguments se 
fretournent contre leurs auteurs : « Plus vous 
prétendrez que des influences hostiles nous ont 
nui à Rome, plus vous prouverez que nous 
devons.y être représentés. » $ 
… À creuser le problème, on ne découvre pas 
d’objection valable : « Ce qu'il y a, quoiqu'il 
‘se voile et qu il se dissimule, il faut l'avouer, 
c’est cet esprit de lutte contre le catholicisme 
qui fait le fond d’une certaine politique. » 
Politique désastreuse : « Je suis convaincu qu'il 
. y a deux ans, lorsque des négociations ont été 
_ possibles avec une certaine puissance catho- 
lique, le fait que cette puissance fût catholique 


a pu contribuer à détourner certains de nos 


_ hommes d'Etat d'engager ou de suivre ces 
négociations, qui “on su amener ‘DEA tôt 
4 la conclusion de la paix. 

Le catholicisme « ne VAE plus aucune 
| Roue: ; il les protège toutes ». Dans le 
. monde moderne, il « apparaît comme indestruc- 
 tible ». Pourquoi s’acharner à le combattre ? 
«Il y a des erreurs, des idoles qui dégouttent 
_ de sang. L’anticatholicisme appliqué à la poli- 
ss extérieure de la France est une de ces 
ë 
€ 
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erreurs, une de ces idoles-là. Je vous supplie, 
de ne pas céder davantage à un 


x 


Messieurs, 

entrainement pareil à l’heure où nous avons 
à assurer la sécurité de notre pays, à assurer sa 
. liberté de mouvements dans l'avenir. » . 


DISCOURS DE M. MÉRITAN à 


“M. Méritan, député de Vaucluse et inscrit au 

; groupe des ‘Indépendants, adresse un émouvant 
; appel à tous ses collègues : tout nous commande 
de renouer avec le Vatican, tout; pourquoi 
donc hésiter ? La France ne doit- elle pas être 
_ partout où se traitent les affaires du monde, 

«€ lesquelles ne sauraient jamais se traiter sans 
ke elle et, encore moins, contre elle » ? Gardons- 
nous surtout de compter sur les autres | « Com- 

ment pourrions-nous concevoir une telle espé- 
“rance quand une fréquente et dure expérience 
nous rend témoins et souvent victimes d’âpres 
compétitions qui, nous présents, contre nous 
ee donnent carrière, sans se laisser arrêter ou 
ralentir ni par la lettre des traités, ni par la 

1 force morale des alliances, ni par les souvenirs 
qui, cependant, devraient être sacrés entre 
jous, des héroïques et communs sacrifices 
complis ces tres années, sur les champs 


: Leputé one. de 


-un fâcheux et incompréhensible amour-propre : 


Les adversaires fe la reprise des relations: 


+ 


pour le salut d'autrui, 
que! pour le nôtre ? » 2 
Que se taisent les passions d'hier, que cède 


non moins 


et que la France revienne au Pape, qui la recevra 
comme il reçoit tous les Français qui vont vers 
lui, « sans mauvais souvenirs ni explications 
gênantes, mais à plein cœur et les bras grands 
ouverts ». 

Tout ce discours a été très chaleureusement 
applaudi. 


DISCOURS DE M. LOUIS GUIBAL 


M. Guibal, député de l'Hérault comme M, de. 
Magallon, et comme lui inscrit au groupe des 
Indépendants, rend d’abord hommage aux ora- 
teurs précédents, quelles que soient leurs opi- 
nions. Ce qu'il demande, lui, à la Chambre, 
c’est « de donner la réponse de la France » 
à cette question : Doit-on reprendre les relations 
officielles avec le Vatican ? 


Nous sommes bien mal venus 
à reprocher à Benoit XV son silence. 


M. Herriot a donné une réponse négative, et 
l’une de ses raisons est qu'il ne retrouve plus … 
à l'heure présente « l'autorité morale » qu'était 
jadis la Papauté. « Il y a là une erreur, une 
équivoque, une injustice. Tous les peuples, en” 
effet, ont toujours entouré de leur respect, de 
leur confiance et même de leur affection » 
cette autorité morale dont le Vatican est le siège. 

Pays de civilisation, pays de conquête, pays de 
mission, c’est par le Vatican, c’est-à-dire par le 
chef de la religion universelle, que l'autorité morale 
s’est constamment exercée, et c'est par elle qu'à 
Pheure où je vous parle «lle doit encore essayer | 
de s'exercer quand elle le veut et comme elle le 
doit. (Très bien! Très bien! à droite.) | 


En fait, que reproche-t-on à S. S. Benoît XV? 
De n'avoir pas immédiatement condamné l Alle- 
magne ? Soyons justes. Combien de mois d’at-. 
tente, combien d'efforts, de missions, de rap- 
ports, n’a-t-il pas fallu pour convaincre les 
Américains de la justice de notre cause, et 
cependant leur avons-nous reproché ce silence 
longtemps gardé P QEACE | 

Aucun de nous a-t-il eu la pensée, par exemple, 
de reprocher au grand Américain auquel la ville 
de Paris a fait un si enthousiaste accueil ces paroles 
un jour prononcées par lui dans une église métho- 
diste de New-York? 

« Il n’est pas au pouvoir d'aucun homme, disait 
il, d'aucun homme sagace, de prononcer un juge- 
ment, et le rôle des neutres est de rapprocher des. 
ennemis plutôt que d’aggraver les querelles en 
prenant parti pour l’un quelconque de‘ceux qui sont 
aux prises, » 


Cette attitude de prudente neutralité tolérée 
chez Wilson, pourquoi la reprocher si amè- 
rement au Pape, d'autant plus que 7: 

Cette puissance morale dont, à l'heure actuelle, 
on voudrait dire qu'elle a eu tort de ne pas pro- 
noncer un jugement à nous favorable, nous l’avions 


É 
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nous ne voulions pas de son intervention. Et ce serait. 
_à l'heure de la lutte depuis longtemps déjà dé- 


_  chaïînée que nous pourrions émettre la prétention, 


nous qui l’avions exclue de nos Conseils pendant 
toute la durée de la paix, de l'avoir, pour la guerre, 
tout entière et sans délai à notre service! (4ppluu- 
_ dssements à droïte.) 

M. de Moro-Giafferi. =— Non | au service de la 


| Conscience humaine! 


._ M. Guibal. Nous l'avions retranchée de la 


_ Commission des Etats, et nous aurions voulu qu’elle 


y rentrât pour excommunier l’un des Etats. Eh bien! 
-c’est une prétention que la bonne foi âutant que la 
logique condamnent. 

D'ailleurs, lui avons-nous demandé de Inous- 
juger? Ne l’avons-nous pas, au contraire, écartée 
encore? Un pacte, qui est demeuré longtemps secret 
æt dont la date est du 20 avril 1915 — retenez-la 
bien, — un pacte, dis-je, dont les stipulations sont 
demeurées secrètes et qui est enfin connu, interdit 
au Saint-Siège, dans son article 145, de s’immiscer 
dans toutes les questions qui se rattachent à la 
guerre où à la conclusion de la paix. 

Ecartée par nous de tous nos Conseils pendant 
la paix, exclue à nouveau et par une délibération 
internationale de toute participation, et cela dans 
des termes qui, sans aucun doute, si elle avait eu 
à sa disposition quelque force militaire, n’eussent 
_pas été aussi énergiques et aussi outrageants. 


… D'autant que Benoît XV a parlé, et si clairement 
que l'Allemand ne s'y est pas mépris! 


. D'ailleurs, il est faux que le Pape n'ait point 
parlé. Dans son discours prononcé à l’occasion 
_ du renouvellement de l’année, Benoît XV, élu 
après la déclaration de la guerre et l'envahis- 


_ sement de la Belgique, déclara solennellement : 
= « Avant tous autres, il nous appartient de pro- 


 clamer qu'il n'est permis à personne sous aucun 
prétexte de violer la justice. Nous le proclamons 
ouvertement... » 


Qui a pu croire que lorsque le Saint-Père 
condamnait l'injustice et les violations du droit, 
c'était nous qu'il entendait viser 

Au contraire, 

En face, on ne s'y est pas trompé, et immédiate- 
ment des émissaires ont été envoyés au Vatican : 
immédiatement, sur tout le territoire de l’Empire 
allemand, la censure a fait jouer ses mortels ciseaux, 
et l'on a fait disparaître du texte de l'allocution 


+ consistoriale tout ce que je viens de vous lire, 


“parce que, comme on le répondait d'ailleurs, paraît-il, 
spirituellement au Vatican, vous vous êtes donc re- 
nnus, Messieurs, 
nder une 


puisque vous venez ainsi de- 
rétractation ? (Applaudissements à 


C Que pouvait donc faire le Sint Par pour 
nOUS, Belges, qu'il n’ait A fait ? D. 


rats qui ont AE 1 frontières des 
, leurs adversaires » P Est-ce nous qui 


“écartée de Dust nos Conseils. je Le s tranquilles, fe | 


Las 

dans un discours public, condamnait ‘er 
exprès l'emploi des moyens d'attaque su 
et sur mer contraires aux lois de l’human et 
au droit international, qui donc pouvait se 
trouver condamné ? Etait-ce nous P ï 

Enfin, à l’occasion des déportations de ous 
filles, il faisait entendre le 4 décembre 1916 sa 
protestation contre | 
« le mépris des lois destinées à régler les rela- 
tions entre les Etats. Les ministres saints sont indi- 
gnement maltraités, Les citoyens ipaisibles arrachés 
en grand nômbre, même de l’âge le plus tendre, 
à leurs foyers. Sur terre et sur mer, il se 
commet de tels crimes que l'âme en demeure con- 
fondue d'horreur, Nous les condamnons de nouveau, 
comme Nous condamnons toutes les injustices qui Se 
commettent dans cette guerre, » 


Qui dira, de plus, « l’œuvre de païx, de cha- 
rité, à laquelle le Saint-Père s'est si, complè- 
tement dévoué » ? Jamais, « ceux qui ont souf- 
fert et qui ont été soulagés par lui n’oublieront 
les actes magnifiques par lesquels il les a 
secOurus }. 

Ainsi, le Vatican a conservé son autorité 
morale séculaire, et s’il n'a prononcé aucun 
jugement, c’est que nous ne le lui avons pas 
demandé et que même « nous l'avons mis, 
publiquement et officiellement, hors d'état de 
le porter ». RAC 


La Séparation n'exclut pas l'ambassade 
M. Guibal répond en second liew à l'objection 
soulevée par M. Herriot : « Si l’on ne reconnaît | 
pas les cultes, comment se fait-il que l’on pue 
songer à reconnaître le Saint-Père ? » 
« La loi proposée par le Gouvernement ne 
demande pas de faire venir à Notre-Dame de | 
Paris le Saint-Père pour y sacrer OU consacrer 
la République, elle ne demande pas d'obtenir 
du Saint-Père un acte de son rôle de Pr 
lité et de son magistère ecclésiastique. » C'es 
une conversation diplomatique qu’il s’agit d'en 
gager avec celui qui est le « chef de la haute, 
et catholique, par conséquent universelle, in- 
fluence mondiale », d’un culte dont nul ne peut 
nier l'existence. M. Herriot a bien reconnu fi 
l'existence du culte islamique quand il a fait. 
voter une subvention de booooo francs qu. 
profit de l’Institut musulman. Sans doute, en | 
vertu d’une elegantia juris, on peut dire que 
« ce n’est pas au culte que nous, avons ie 2 
cette subvention, c’est à une société», Ci 
dans son rapport M. Herriot n’a pas cru con-\ 
trevenir à la loi de 1905 en indiquant « celle | 
maison de l'Islam dans laquelle; à l'ombre, 
pieuse de la mosquée, le musulman pourra 
venir retrouver tout ce qui fait sa patrie ».… 
La reconnaissance officielle de fait accordée 
au culte islamique, pourquoi la refuser aw culte. 
catholique ? Mn rRe 
Notre hésitation à nous faire représe 
Vatican a do uvel 


Pr 


anées de la Ho Dies 
S'il y a bénéfice pour l'Angleterre de ne pas 
être te de ce « poste d'écoute » où « se 
concentrent les renseignements et les informa- 
ions du monde entier », qui ne voit que nous 
avons tout à perdre à ne pas limiter P 


Notre protectorat d'Orient en péril 
si nous ne renouons pas avec le Vatican 


en particulier, souffrira de notre 


Lee 

Ce qui, 
“absence auprès du Saint-Siège, c'est notre pro- 
. tectorat d'Orient. 

Ce protectorat, né des Capitulations; comme 
+ l’a fait remarquer M. Herriot, est d'ordre diplo- 


matique, nul ne le nie, mais il est néanmoins 
« conditionné par nos relations avec le Saint- 
Siège et par la liberté du recrutement de ceux 
qui vont porter au loin le drapeau et l'amour 
_ de la France ». 

BA plusieurs reprises, 


ce protectorat a été 


devons au Vatican. 

_ Lorsque la Tunisie vint sous le protectorat 
de la France, la majeure partie.de la popula- 
tion n’était pas desservie par des religieux fran- 
 çais. « Un Concordat intervint, aux termes 
F: duquel, par l'autorité souveraine du Saint-Père, 
. le protectorat religieux fut. confié au drapeau 
de la France, » 

Plus tard, dans un autre pays de mission, 
des difficultés se produisirent entre religieux de 
nationalités différentes. Or, le cardinal Gotti, 
secrétaire de la Propagande, « signant pour le 
 Saint-Père, affirmait que le protectorat devait 
rester à la puissance française ». \ 
Enfin, la Congrégation de la Propagande, 
; par sa déclaration du 22 maï 1898, a maintenu 
- à la France un droit de protectorat que lui dis- 
_ cutait l'Allemagne. 

Mais aujourd'hui de quoi va dépendre ce pro- 
Rectorat ?. Qui disposera de l'influence des 
_ missions dans l'ancien Empire ottoman ? 
Ce n'est plus la puissance territoriale du sultan, 
ce n'est même plus sa puissance religieuse, ca 
_ n’est plus rien de ce qui existait antérieurement, 
C'est la seule autorité morale qui demeure, celle 
qui continue d'étendre son influence de l'Orient à 
- YOccident et du Nord au Midi, celle dont le gardien 
_est au Vatican, C'est elle qui dispose seule des 
missionnaires qui consentiront, à son appel, à aller 
mourir au loin dans l'obscurité, l'abnégation et le 
, » sacrifice, (Applaudissements au centre et sur divers 
| bancs à droite.) 


Français, plaçons-nous en face des réalités 
présentes : 


“ La situation est ce que l’a faite la guerre mondiale, 
et si la France peut encore avoir l'espoir d'exercer 
son influence, non pas seulement pour elle, mais 
_ aussi pour le bien de tous, associant au souci de 
»-pafiioneie le souci supérieur de la libé- 
ir rd — le pourra que si le Saint- 
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menacé. Qu'il nous ait été conservé, nous le’ 


| Siège ne donne pes sa heu ou ne la laisse pas 


prendre par d'autres. 


Or, ne l’oublions pas, à cette heure, tous les 
autres sont à Rome, « nous seuls nous ay 
sommes pas ». 


DISCOURS DE M. ALEXANDRE. VARENNE 


L'orateur, député socialiste unifié du Puy- js Se 
de-Dôme, se place sur le terrain de la politique 
intérieure et pose d’abord cette question, qui, 


d’après lui, « est au fond de ce débat » : 


Sous couleur de rétablir l'ambassade, REY 
ne va-t-on pas à reviser les lois « républicaines 9?  : 
La voici: Et si la politique extérieure n'était 

ici qu'un prétexte ? Si, sous couleur de servir notre 
diplomatie, nos intérêts dans le monde, les parti- 
sans du rétablissement de l'ambassade, pas tous, 
pas ceux qui votent, mais ceux qui mènent, n'avaient 
d'autre intention. (Applaudissements à l'extrême 
gauche et à gauche) que de soumettre à une revi- 
sion les lois que nous considérons comme lois essen= 
tielles du régime républicain, si les républicains, EN} 


dans cette affaire, ceux qui vont voter le réti 
blissement de l'ambassade, étaient dupes d'une 
manœuvre ? È K 
M. Gaston Vidal. — Ils le sont, (Haupemer d 
divers.) NS 
M. Alexandre Varenne. — Ce n’est pas moi qui 
ai parlé le premier à cette tribune de la reprise 


des relations avec le Vatican considérée comme un 
moyen de ramener, paraît-il, la paix religieuse dans 
ce pays par une adaptation, par une revision de 
la loi de Séparation des Eglises et de l'Etat. Ce 
n'est pas moi qui ai posé la question sur ce terrain; 
. M. l'abbé Lemire. £ 
. [l'abbé] Lemire. — Je n'ai parlé ni de Tevi= 
Is ni d'adaptation de nos lois ; je n'ai rien dé 
de cela, au contraire. 
Je me suis avancé très franchement et très \ 
nettement... ke 
Il me répugne de laisser croire que le cler. 
français est contre la loi, alors qu'il l’a ho Re 
applicable par la bouche des trois quarts de ses. 
évêques. (Appiaudissements à lextrême gauche et. 
à gauche.) fa 
Il me répugne absolument de laisser dire <es 
choses, pance que, comme prêtre, j'en ai été victime, 
tApplaudissements à l'extrême gauche et à gauche) 
M. Alexandre Varenne. — A-{-on le droit d'ap- 
plaudir à la tribune Monsieur l’abbé Lemire ? 
M. [l'abbé] Lemire. — Oui, mais permettez-moi 
d'achever ma phrase. RAC 
Il me répugne qu'à l'heure actuelle, ipour des 
équivoques que l'on continue d'exploiter, même ici, 
on puisse faire croire que la loi française n'est pas 
suffisamment libérale pour permettre à des catho- 
liques (4pplaudissements au centre, à gauche et à 
l'extrême gauche) de constituer des Associations à 
la fois conformes à la législation civile et à la légis- À 
lation ecclésiâstique. (Très bien ! {Très bien ! sur M 
les mêmes bancs.) Pres 
Je le dis, parce que, dans les journaux qui pa- PAS 
raissent en ce moment. M. Buisson et ses amis ap-, x ; cu 
posent l'abbé Lemire à d’autres collègues de cette +4 
enceinte, et ils disent : « Qui a raison ? » fx sut 
Monsieur Buisson, je vous le dis devant toute ES 
cette Chambre, si j'étais de ceux qui ont mal inter- 
prété le vote des évêques, si j'étais de ceux Le 


par des anetons pointues, nt allés 
le Vatican lui-même (Applaudissements * à gauche, 
à l'extrême gauche et au centre), si j'étais de ceux 
‘qui ont sur le cœur et sur la conscience d’être cause 
que les pauvres: prêtres ont perdu leurs biens et 
qu'ils n’ont plus de presbytères.. (1) (Nouveaux et 
vifs applaudissements sur les mêmes bancs), que 
nos vieillards n'ont plus leur Caisse de retraites. 
M. Noblemaire, rapporteur de la Commission des 
_ finances. Et les fondations, Monsieur J'abbé 
_ Lemire ? 
M. [l'abbé] Lemire. — . et que nos morts n'ont 
plus leurs fondations pieuses (2), ce n’est pas moi qui 
_ dirais à la République d’aller à Canossa; j'irais moi- 
même, la corde au cou et à genoux. Je serais Île 
payeur après avoir été le tconseilleur. (Nouveaux 
et vifs applaudissemants.) 


M. de Magallon proteste que « la question 


se. par M. l'abbé Lemire, on peut la 
… juger comme lui, on peut la juger autrement 
_ que lui »: 


Cette question-là, je l'ai dit et la Chambre a paru 
m'approuver sur ce point, n'est pas posée actuel- 
lement. 

. Nous n'avons pas à revenir sur le passé. Nous 
n'avons, en <e moment, à juger. ni la loi de 
‘4 Séparation ni aucune autre loi. C’est le mot de 
1 M, Briand et je le rappelle : « La question de l’am- 
_ bassade est absolument distincte de toutes les autres 
_ questions, et quelles que soient les idées qu'on ait 

eues autrefois, on peut la voter aujourd'hui. » 

_ Et ce que je veux simplement dire et que je 
crois qu'il était indispensable de dire, c'est que ce 
vote, aujourd'hui, n'implique nullement l'adhésion 
_ aux jugements que M. l'abbé Lemire (porte sur le 
| passé. (Applaudissements à droite. — Mouvements 
… divers.) 

M. Alexandre Varenne. — Si mon intervention à 
cette tribune ne devait avoir d'autre résultat que 


(x) L'immense majorité des presbytères — ceux qui 
n'appartenaient pas à des établissements du culte (Fa- 
briques, Menses, etc.) — ont été « perdus » non par suite 
de l’absence de Cultuelles, maïs par la simple application 
ie la loi de Séparation : l'art. 14 $$ x et 5 décidait, en 
effet, que, après « cinq années à partir de la promul- 
gation » de la loi, « les presbytères et leurs dépendances » 
seraient rendus « à l'Etat, aux départements ou aux com- 
munes ». (Toutes les notes sont de la D, C.) 

(2) Les « fondations de Messes » ont été « perdues » 
parce que la loi du 13 avril 1908 a décidé que seules 
‘pourraient être chargées de leur exécution (art. 3 $ 16) les 
mutualités ecclésiastiques, qui — en vertu d’une dispo- 
sition demandée par M. Briand d’accord avec M. l’abbé 
Lemire (cf, J. O., Chambre, séance du 13 nov. r907, 
pP. 2177, col. 3) — devaient « ne prévoir dans leurs sta- 
_{uts aucune amende ni aucun cas d'exclusion fondés sur 
- un motif touchant à la discipline ecclésiastique » (art. r°° 
_ & 1°-6*). M. Briand a fait rejeter tous les amendements, 
tre autres celui de M. Gustave Lhopiteau, qui auraient 
rmis. aux établissements publics (communes, bureaux de 
nfaisance, hôpitaux, etc.) de continuer à faire célé- 
r les Messes afférentes aux libéralités dont ils avaient 
été bénéficiaires, et il n’a invoqué qu’un argument : la 
prétendue impossibilité pour l'Etat de contrôler désor- 
ais la célébration des Messes (J. O., Chambre, séance 
u 19 déc. 1907, p. 2990, col, x) ; or, ces mêmes Messes, 
’accord avec M. l'abbé Lemire, il a voulu que la célé- 
ration en fût confiée — sans aucun contrôle des évé- 

O., Chambre, séance du 13 nov. 1907, p. 2178, 
. 1) — à des Sociétés de prêtres dont il avait pourtant 
dit, pour expliquer l'indépendance absolue qu'il leur 
imposait vis-à-vis de la hiérarchie : « Il faut que dans- 
>s Sociétés on fasse de la mutualité et non pas du culte. » 
d., p. 2177, col. 3:) 


Deer 


L 


pl 
ment. courageuse, 


{ nistre des Cultes — il aura été le dernier 


de É 
Lemire (Vifs applaudissements à gauch 
trême gauche), je ne regretterais pas d'avoi 
quelques-uns des instants de la Chambre. 
M. [l’abbé]l Lemire. — Je vous remercie. : 
M. Alexandre Varenne. — Mais on dit de ce côté-ci 
(ta droite) : « La Séparation n'est pas en cause. » 
Nous verrons L.. 4 


Le Gouvernement n'avait pas à négocier 
avec le Saint-Siège sur nos lois inférieures * 


M. Varenne regrette qu'on ait posé au Vatican 
des questions, relatives « aux droits de l'Etat | 
français en-matière de religion », La Sétaration 4 
« a réglé d’une façon définitive la question reli- :i 
gieuse » : ? 

Si toutefois la question doit être encore discutée, 
ce n’est pas entre le Gouvernement de la République 
et le Saint-Siège, c'est entre vous, Messieurs les 
catholiques, et votre chef spirituel, le Souverain 
Pontife, (Applaudissements à l'extrême gauche. > 

Si, après ces conversations — surtout si vous les 
menez dans l’état d'esprit de M. l'abbé Lemire, — 
il vous apparaît que des modifications de texte, qui 
ne toucheraient pas à l'essentiel de la loi, peuvent 
vous en faciliter l'acceptation, apportez-les sur le 
bureau de cette Chambre, nous les discuterons. 

M. Groussau. — Naturellement ! 

M. Maurice Colrat. — Vous n'êtes pas S si sectaire 
que cela ! (Sourires.) 

M. Alexandre Varenne. — Mais je soutiens que ce 
fut une faute, de la part du Gouvernement, de 
négocier avec le Saint-Siège sur les lois intérieures 
de notre pays. 


M. Gustave Lhopiteau, garde des Sceaux el 
ministre de la Justice, qui, en l'absence de | 
M. Leygues, parti conférer avec M. Lloyd George … 
à Londres, suit la discussion au nom du Gou- 
vernement, intervient et fait cette déclaration : 


Si Île rétablissement de l'ambassade auprès du | 
Vatican devait remettre en question, directement ou 
indirectement, la loi de Séparation des Eglises ‘et 
de l'Etat, vous savez bien que le Gouvernement n'en 
aurait (pas pris l'initiative et que je ne serais pas 
là pour soutenir le iprojet. (Applaudissements au 
centre et sur divers bancs à gauche.) 


Les Cultuelles à l'Assemblée plénière 
de l'Episcopat français de 1905 


Pourquoi donc, réplique M. Varenne, M. Doul- 
cet a-t-il longuement négocié avec le NUS 
sur cette question P 


… Je n’apprends rien à personne en rappelant Êæ, 
les premières négociations de M. Doulcet avaient. 
abouti à un résultat et que c'est sur l'intervention. 
de certaines personnalités politiques françaises que 
le Saint-Siège est revenu sur cette première décla- 
ration. Nous retrouvons ici l'histoire de 1905. (4D- 
plaudisseménts à l'extrême gauche et sur: divers 
bancs à gauche.) r. 

Au cours d’une précédente séance, M. Briand, dans 
une interruption, a rappelé ce qui s'était. passé 
lorsque fut posée devant le clergé français 1 
question de l'acceptation de la loi de Séparation. 
J'ai recherché le débat de novembre 4906. Je 
retrouve dans le discours de M. Briand, alors mi 


; Ce qu 
une indépen ance d'autant plus complète que 
es bulletins secrets leur avaient été remis. Lors 
lu premier vote, ils ont eu à répondre à cette 
“question : « Y a-til lieu d'envisager les moyens 
» de s'accommoder à la loi du 9 décembre 1905 ? » 
_ » La réponse a été « oui », à une grande ma- 
jorité. » (1) 
» M. [l'abbé] Lemire. — Ils ont accepté les Asso- 
ciations canonico-légales par 56 voix contre 18. 
(Applaudissements à gauche, à l'extrême gauche et 
sur divers bancs au centre.) 

| M, Xavier de Magallon. — Mais la démonstration 

a M. Groussau reste, 
-, M. Alexandre Varenne. 
“question, ajoutait M. Briand, on est allé plus loin. 
On avait fait distribuer à l'avance des statuts qui 
étaient à la fois canoniques, c’est-à-dire respectueux 
“de la hiérarchie de l'Eglise, et légaux. La majorité 
dans ce second vote s’est augmentée de 10 voix. » 
* … Eh bien! à ce moment-là — je n'y insiste 
pas, l'intervention éloquente de M. l'abbé Lemire 
me l'interdit, — à ce moment-là, le Vatican, en tout 
eas la majorité du haut clergé français, était d'avis 
de s’accommoder de la loi de 1905. Mais des inter- 
ventions se sont produites à Rome. (/nterruptions.) 

M. Charles Ruellan. — C'est une erreur. 

M. Alexandre Varenne. — Cela ne peut s'expliquer 
autrement. D'ailleurs, je vous renvoie à M. l'abbé 
Lemire. (Bruit à droite.) | 

M. Groussau, — Nous protestons contre les paroles 

de M. Lemire. 
. M. de Baudry d’Asson. — Comme catholiques, 
nous renions M. l'abbé Lemire. (Applaudissements 
sur plusieurs bancs à droîte. — Vives interruptions 
à gauche et à l'extrême gauche.) 

M. Alexandre Varenne. -— Vous pouvez le renier 
comme catholique. Je le revendique comme un répu- 
blicain, comme un bon Français. (Applaudissements 
à gauche et à l'extrême gauche.) 

: M. [l'abbé] Lemire, — Il me suffit ici d'être un 
honnête homme. (Applaudissements à gauche et sur 
divers bancs.) 

- M. de Baudry d’Asson. -— Pour être prêtre, il faut 
être catholique avant d’être républicain. (Exclama- 
O4 et protestations.) —— 

A l'extrême gauche. — À l'ordre I 


— « 


On met en péril les bis 4 républicaines » » 
(Association, Séparation et enseignement) 


Quoi qu’on en dise, lors de ces négociations 
“entre le Vatican et M. Doulcet, « après le pre- 
mier accord de principe, que je comprends 
parfaitement, le Vatican ayant trop envie 
d’avoir son ambassade pour soulever des- diffi- 
-cultés », il y a eu « des difficultés qui avaient 
trait à l’application de la loi de Séparation ». 

Par ailleurs, cette loi est « violée tous les 
jours ». En son article 2, elle porte que la 
République ne reconnaît et ne subventionne 
aucun culte, Et voici que le clergé et le Gou- 


se 


prononcée à Notre-Dame de Paris le 23. 11. 20, Mgr Tou- 
het, rapporte la Croix (24. 11. 20), « d'une voix vibrante 
éclare que l’unanimité, moins deux voix, des évêques 
l'était faite en une Assemblée mémorable pour rejeter les 


à ssociations cultuelles telles que la loi voulait les im- 


Sur la deuxième 


(x) Au cours de l’oraison funèbre du cardinal Amette, 


vernément. (ou ses représentants) nono 


| mille politesses. Un exemple, lors des fêtes du 


Calvados qu’il a été l’inspirateur de cette circulaire, 


& leur propre; initiative, mais sur des instructions 


11 novembre dernier : 


C'était à Châteaulin, Une Messe était dite à cette po 
occasion, et les catholiques, soit que, ce jourà : 
n'étant pas un dimanche, ils ne se crussent pas 
obligés d'assister à l'office, soit que, n'étant peut-. 
être pas très républicains, ils n'éprouvassent pas. 
le besoin de fêter le cinquantenaire de la République, 
s’abstinrent d'aller à cette Messe, à laquelle n’as- 
sistèrent, avec le clergé, que le sous-préfet entouré 
de tous les fonctionnaires de la localité. copie 
Sements el rires.) ! 


Il y à plus: 2 

Vous avez pu lire comme moi dans certains jour- 
naux cette circulaire. adressée par le curé-doyen 
d'un diocèse de l'Ouest aux municipalités du dé- 
partement.…. £ 

« Mgr l'évêque, disait aux maires le curé- -doyen, 
a chargé les doyens de son diocèse d’une mission à 
remplir auprès de nombreuses municipalités. 

» Mgr l’évêque vous serait reconnaissant d'inscrire 
à votre budget une somme de 300 francs en faveur 
de votre curé pour le gardiennage de votre église. 

» C'est une mesure qui s'impose à cause de Ja 
vie chère et qui, depuis un an, est généralement 
adoptée dans les communes du Calvados. » 

M. Henri Laniel. —- (est pour sauver la Répu: 
blique dans le Calvados que, d'accord avec vous, 
M. Chéron a fait voter le sectionnement de ce.  : 
département. (Rires et applaudissements à droite) 
C'est également pour sauver la République dans le . 


(Nouveaux rires et applaudissements.) 

M. Alexandre Varenne. — « .… Vous prendrez cette 
somme de 300 francs sur la part qui revient à votre 
commune, de par la loi de Séparation. Sur cette 
question, M. le préfet de l’Orne est d'accord avec 
Monseigneur. M. le préfet désire seulement que vous 
me fassiez point figurer le mot « curé » sur votre 
budget. (Rires et exclamations à l'extrême gauche.) 
Vous n'aurez qu'à écrire : « 300 francs à M. X.., 
» gardien’ de l'église. » (Applaudissements à Vex- He 
trême gauche. — Interruptions à droite.) 3e 


Et les lois sur l’enseignement sont violées, 
elles aussi : 


M. Alexandre Varenne. — En ce qui concerne les 
lois sur l’enseignement, je prétends que de ce côté 
aussi il y a depuis quelques mois du nouveau, 

M. Ernest Flandin. — Il y a les élections. 

M. Alexandre Varenne. — Aucun député, Monsieur 
Ernest Flandin, n’est venu ici avec le mandat de 


détruire les lois républicaines. II-n'y en a pas un 


qui ait osé le dire. (Vifs applaudisséments à l’ex- 

trême gauche et à gauche.) ne 
M. Léon Daudet. — Pardon |! Monsieur Varenne, 

moi | 


M. de Baudry d’Asson, — Moi aussi. 
M. Vallat. — Cinquante députés sont venus fÎci. 
avec ce mandat. (/nterruptions à l'extrême gauche.) 
M. Alexandre Varenne. . Je dis, et c’est un 
fait qui pourrait être sans doute confirmé par beau- 
coup de nos collègues, que les formalités exigées 
par la loi pour l'ouverture des écoles privées sont, 
dans un grand nombre de départements, oubliées. 
(Très bien ! Très bien ! à l'extrême gauche.) F 
4 gauche. — C'est très vrai. - 
Alexandre Varenne. — J'ajoute quel non pas 


X x + = G É # 


un A ob de départements. Us 


M. le garde des Sceaux. — Qu'est-ce que Lab a? 


à faire avec l'ambassade auprès du Vatican ? (Eæcla- 
mations à l'extrême gauche et à gauche. — Applau- 
dissements à droite.) 

M. Alexandre Varenne. — Monsieur le garde des 
Sceaux, cela a à faire ceci : c’est que si ma dé- 
-monstration est faite, si je peux prouver à cette 
tribune que votre projet actuel s'accompagne de 
toute une politique qu'il commande, vous entendez 
Dien (Apptaudissements à l'extrême gauche), j'aurai 
le droit de dire à la Chambre à la fin de cet exposé : 

« Parlons net », et de demander au Gouvernement : 

« Où nous menez-vous ? » (Nouveaux et vifs applau- 
 dissements à l'extrême gauche et à gauche. — Bruit 

à droite.) 

Voici un fait, un seul : Un inspecteur d’Académie, 
dans le rapport annuel qu'il adresse au préfet du 
département, souligne, avec une magnifique Ccom- 

plaisance — il a l'air de s’en vanter — qu'il a pu, 
_ grâce à son énergie, arriver à plus de 180 sup- 
pressions de postes dans le département, 


[Avant peu — déclare M. LÉON BÉRARD — la République 
devra choisir, pour ses instituteurs, « entre des maîtres 
_  congréganistes et des laïques illettrés »] 


M. Léon Bérard, républicain de gauche et 
député des Basses-Pyrénées, intervient, et fait 
cette grave déclaration : 


es Je dis à M. Varenne qu'il y a, à propos des lois 
_ scolaires, une situation qui doit préoccuper autre- 
ment la Chambre que celle qu'il lui décrit en ce 
moment. 

_ Cette situation, dont il faudra que la Chambre 
* se préoccupe et s'occupe très sérieusement le plus 
_ tôt possible, je veux la lui signaler d'un mot, comme 

président de la Commission de l'enseignement. | 

M. Alexandre Varenne. -— C'est une autre question. 

M. Léon Bérard. — Eh bien ! je dis que si la crise 
du recrutement du personnel dans l'enseignement 
primaire et dans l’enseignement secondaire est, dans 
cinq ans, ce qu'elle est aujourd'hui, la ublique 
aura le «choix, pour ses instituteurs, e des 
maîtres congréganistes et des laïques illettrés. (Vifs 
applaudissements.) 


‘a € Dans ce pays, l'école laïque recule » 


Get inspecteur d’Académie — poursuit M. Va- 
renne — ajoute « que pendant cette année-là, 
il est vrai, les écoles publiques ont perdu plus 
de r 4oo élèves, tandis que les écoles privées 
en ont gagné ». Et lorsqu'on lui a demandé de 
quels principes, s’inspirait sa circulaire, 

; 11 s’est couvert d'une circulaire de M. le mi- 
nistre de l'Instruction publique en date du mois 
_de février 1920, circulaire qui prescrivait aux inspec- 
teurs d'Académie, sans peut-être avoir apporté les 
précisions nécessaires, une vaste revision de la carte 
scolaire, (Exclamations à l'extrême gauche et à 
gauche.) 

C'est en vertu des instructions du Gouvernement 
Je, dans ce pays, l'école laïque recule, (4Applaudis- 
_sements à l'extrême gauche) 

Ce fut autrefois l'honneur des Gouvernements ré- 
ublicains, aux temps où la direction de l’enseigne- 


notre ami Ferdinand Buisson (Vis applaudissements 
de “hais et à. Me —— Rumeurs. à 


F 


$ a 
 droîte), mainte ps ou} rs OU 
lorsque les. populs tions se r saient à 


ment primaire à Paris était entre les mains de 


_ France. Tout le monde sait que les fiches. 
| tion étaient en | même (Re des fiches So trah 


enfants, les portes de l'école publique. 
Aussi lorsque aujourd’hui nous voyons suppr mer, 
de parti pris, en grand nombre, des postes d'institu- | 
teurs, nous disons que cette politique ne ressemble |} 
guère à celle que fit autrefois le Gouvernement 
républicain, 


[e La politique anticléricale — remarque M. LÉON DAUDET 
— était la politique allemande, la politique de Bismarck 
ven France »] 


M. Léon Daudet. — C'était la politique done n | 
(Protestalions à l'extrême gauche et à gauche. — 
Bruit prolongé; E'anticléricalisme, c'était la poli. 
tique boche 1 (Mouvements divers. — Bruit.) 

Voix nombreuses. — A l’ordre ! 

M. Alexandre Varenne. — Monsieur le garde des 
Sceaux, laisserez-vous dire que la politique: républi- 
caine est une politique allemande ? (Vifs applaudis- 
sements à gauche et à l'extrême gauche.) Le Gou- 
vernement ne protestera-t-il pas contre ces paroles ? 
(Bruit.) | 

Monsieur le garde des Sceaux, tout à l'heure une | 
parole... 

M. le garde des Sceaux. — Vous ne m'entraînerez 
pas dans votre diversion, Monsieur Varenne. 

M. Alexandre Varenne, — que vous n'avez pas 
entendue, mais que je répète à votre intention, a été 
prononcée, 

De ce côté de la Chambre (!a droite), quand je 
parlais de la politique des Gouvernements républi- 
cains, de ceux qui ont fondé la République dans ve 
pays, quelqu'un a dit: « C'était la politique alle- | 
mande |! » Est-ce que le Gouvernement de la Répu- 
blique n’a rien à dire ? (Vifs applaudissements à 
l'extrême gauche et à gauche. — Bruit prolongé à 
droite.) 

M. le président [M. Lefebvre du Prey]. — Vous | 
venez, Monsieur Daudet, de prononcer dans cette: 
enceinte des paroles des plus regrettables... 

M. Léon Daudet. — Lesquelles ? 

M. le président, — Tout à l'heure, vous avez 
ne les institutions républicaines. 

. Léon Daudet. — Non! ! 
l'extrême du et à gauche. = sii Si! 
(Bruits.) 

M. Paul-Boncour. — La question n'est pas entre 
M. Daudet et nous ; elle est entre nous et le Gou- 
vernement. 3 

M. Daudet a exprimé son opinion, c'est son droit. 
Le Gouvernement s'est tu, c’est là qu'est le scan- 
dale. Nous ne laisserons pas dévier le débat sur 
une question de censure. Nous voulons l'avis du Gou- 
vernement, (Applaudissements à l'extrême gauche et 
à gauche.) ll 

M. le président. — Monsieur Daudet, vous venez, : 
pour la seconde fois, je le répète, de prononcer 
dans cette enceinte les paroles les plus regrettables. 
Vous avez attaqué les institutions républicaines, 

M. Léon Daudet. — (C'est faux. (Bruit prolongé.) 

M. le président. Laissez-moi continuer, J'ai dit, 
et, si l'on n'avait pas fait tant de bruit, on l'aurait. 
entendu, que j'avais rappelé M. Daudet à l'ordre. 

M. Léon Daudet. — J'ai dit que la politique anti- 
cléricale était une politique d'origine allemand 
(Exclamations à gauche.) Je l'ai répété trois fois. 
Tout le monde sait ce que c'était que 14 politique du 
Kulturkampf : c'était la politique de Bismarck 


ECS ER re LV CAT SA TES a 


et b rême gauche et à gauche.) 
x M. Herriot, — (Vifs applaudissements à gauche.) 
“Que M. Daudet, à l'occasion d'un débat qui prend 
ainsi tout son sens (Applaudissements à l'extrême 
gauche et à gauche. — Interruptions au centre et 
à droite), que M. Daudet exprime sa conviction, c’est 
n droit, mais lorsqu'il le fait dans les termes que 
nous avons entendus tout à l'heure... 
. M. Léon Daudet. — J'ai dit, et je le répéterai jus- 
qu'à mon dernier souffle, que la politique anticléri- 
Gale était la politique allemande, la (HE de 
Bismarck en France (). (Interruptions à l'extrême. 
sa : 
+ ! Voix à gauche. — A l'ordre ! 
M. Herriot. — M. Daudet exprime son opinion ; 
ÿe le répète, c’est son droit 
M. Léon Daudet. — Je pense bien. Mes électeurs 
m'ont envoyé ici pour cela. Je suis royaliste ef 
catholique. ({nterruptions à gauche el à l'extrême 
gauche.) 
_ À gauche. — La censure | 
M. Alexandre Varenne. — Maïs non | ne nous plai- 
gnons pas ; c'est excellent, tout cela. 
M. Herriot. — … Mais ce qui nous étonne. 
M. Léon Daudet. — Cela ne devrait pas vous 
Æétonner., (Bruit prolongé.) 
» M. le président. — Monsieur Daudet, je vous rap- 
pelle à l’ordre avec inscription au procès-verbal. 
. M. Léon Daudet. — Pourquoi ? On m'a mis en 
cause. 
M. Herriot. — … Mais ce qui nous étonne et, pour 
| ps le mot d'un de nos collègues, ce qui 
nous afflige… 
M. André Berthon. — C'est le silence du Gouver- 


nement. 
» M. le garde des Sceaux. — Permettez-moi... (Bruit.) 
_ M. le président, — M. Herriof a la parole, laïssez-le 
continuer. 
* M. Herriot. —- Ce qui nous étonne, votre fanatisme 
n'a rien qui puisse nous effrayer (Bruit), c'est qua 
tout à l'heure, lorsqu'il a été prononcé contre le 
régime républicain des paroles abominables… (Vifs 
applaudissements à gauche et à l'extrême gauche 
F sur divers bancs au centre.) 
_ M. Léon Daudet, — one la EN anticlé- 
_ ricale. : 
M. Herriot. — … ceux qui le doivent défendre 
jusque dans la variété de Ses opinions aient laissé 
à un simple député le droit et le devoir de dire 
| que la République est au-dessus de telles injures 
- et que, si on lui porte un défi, elle l'a déjà accepté. 
| (Vifs applaudissements à l'extrême gauche, à gauche 
_et sur divers bancs au centre. — Interruptions à 
_ droite.) 
M. Alexandre Pare, — Alors, Monsieur le garde 

;- des Sceaux, yous n'avez rien à dire ? (Bruit à droite.) 
. M.le garde des Sceaux. — Non. Je ne suis pas 
à vos ordres, 

| M. Alexandre Varenne, — Le pays républicain 
jugera votre attitude. Il jugera l'homme et le Gou- 


À 


pi, 
_vernement (Applaudissements à l'extrême gauche et 
sur divers bancs à gauche), présidé par un ancien 
ollaborateur de Waldeck-Rousseau (/Interruptions 


à droite), qui laissent dire que la politique anti- 
oléricale_ #ia ‘une politique allemande. 


- 


= 


Ts cu é ge Le : « Le patriotisme de 


nitre. — Interrup- 


Les loi « républicaines » “Rbeu d’autres 
atteintes : « Les écoles privées, dans un AT 
| nombre de communes, sous prétexte de R. P. 
scolaire, reçoivent ‘des subventions... La loi 
de r9o1, qui soumet les Associations d’un cer- 
tain ordre, les Congrégations religieuses, à l’au- 
forisation préalable. ., n’est plus appliquée. » 

Des protestations s'élèvent : < 

De M. Villeneau, député de la Charente-Infé- : 
rieure, membre du groupe de l'Action républi- # 
caine et sociale : « Elle n’a pas été appliquée 
quand on a laissé rentrer les Congrégations en 
août 1914 pour leur permettre de se battre | » 

De M. Xavier Vallat, de l'Ardèche, Indépen- Ù 
dant : « J'avais un frère exilé depuis six ans. 
Il est venu se faire tuer pour la France, » 


« Le régime » en péril: € Serrons les rangs! » 


M. Varenne conclut en sommant le Gouver- 
nement de préciser sa politique : 


L'établissement des relations avec le Vatican est 
le prologue. Le scénario des actes suivants est éerit 
| dans beaucoup de vos esprits : il s’agit, après la 
| question de la Séparation, de poser devant cette 
| Chambre la question de l'enseignement et celle des 
Congrégations. (Protestations au centre.) 

Mais oui. (Nouvelles protestations sur tes mêmes 
bancs.) 
| Alors, vous le voyez bien et vous l'avez aperçu 

par cette séance même, ce sont nos vieilles querelles 
| périmées qui sont rallumées… (Exclamations aw 
centre et à droite.) one 

Foix nombreuses au centre. — C’est vous | 

M. Henri Galli. — C'est vous qui les réveillez. 

M. Chassaigne-Goyon. — Cette diversion est indigne 
de vous. 

M. Alexandre Varenne. — .… alors que, comme 
moi, vous connaissez assez la situation politique et 
| économique pour ne pas douter que nous avons 
besoin du maximum de concorde et de calme. 

(Appiaudissements à l'extrême gauche et à gauche. 
— Applaudissements ironiques au centre et à droite.) 

Il y a parmi vous, je le sais, beaucoup de bons 
esprits qu'épouvante cette perspective d'une renais- 
sance des querelles religieuses dans le pays. Mais si 
vous ne voulez pas qu ’elles renaissent, vous avez 
run moyen excellent, c'est que le Gouvernement qui … 
est sur ces bancs, que les chefs de cette majorité 
viennent déclarer ici solennellement avec un enga- : 
gement formel pour toute la législature, (nterrup= qe 
tions au centre et à droite. Exclamations à 
gauche et à l'extrême gauche) que la loi de Sépa- 
ration, la loi des Associations et nos lois scolaires 
de 1882 et de 1886 demeurent intangibles aussi long# 
temps au moins que le pays n'aura pas été con- 
sulté à nouveau. 

Sur divers bancs au centre. — Parfaitement ! 

M. Alexandre Varenne. -— Alors, le projet que vous 
nous apportez, auquel je reste hostile, perdra pour. 
moi la gravité de son caractère, (Très bien! Très - 
bien! au centre.) 

Mais si vous ne répondez pas à la question très 
nette que je vous pose... 

M. Henri Galli eé plusieurs de ses collègues, — 
Voterez-vous le projet? * 

M. Alexandre Varenne. — .… « Acceptez-Vous ité 
gralement les lois républicaines ? Dal 

MM. Charles Bernard, Henri Galli ef plusieurs de 
leurs collègues, — Ouil ouit ouif 


; 
Fe 


- 


re je n'ai pas 


et je leur dis: « Nous allons avoir de nouveau, 
comme il y a vingt ans, à défendre le régime. Ser- 
__  rons les rangs! (Vifs applaudissements à l'extrême 
_ gauche et à gauche. — L'orateur, en regagnant sa 
place, est félicité par ses amis.) 


A propos de cette conclusion de M. Varenne, 
M. LuoprTeau a fait à la Chambre, dans la 
D + séance du 26. 11. 20, la déclaration ci-après : 


DÉCLARATION DU GARDE DES SCEAUX 


: M. Gustave Lhopiteau, garde des Sceaux, ministre 
- de la Justice. — Messieurs, dans la séance d'hier, 
M. Varenne a prononcé la phrase suivante : 

« Mais si vous ne voulez pas que les querelles reli- 
gieuses renaissent, vous avez un moyen excellent ; 
c'est que le Gouvernement qui est sur ces bancs, 
que les chefs de cette majorité viennent déclarer ici 
solennellement, avec un engagement formel pour 
toute la législature, que la loi de Séparation, la loi 
des Associations et nos lois scolaires de 1882 et de 
1886 demeurent intangibles aussi longtemps au moins 
que le pays n'aura pas été consulté à nouveau, » 
Ë A ce moment précis, au nom du Gouvernement, 
j'ai répondu : 

« Je prends volontiers cet engagement. » 

Le compte rendu analytique porte d'ailleurs cette 
réponse, mais je ne l'ai pas trouvée au Journal 
Officiel. Je demande qu'elle y soit rétablie, (4pplau- 
dissements sur divers bancs.) 


& DISCOURS DE M. MAURICE COLRAT 


M. Maurice Colrat, député de Seine-et-Oise, 
inserit au groupe de la Gauche républicaine 
Ë _ démocratique et rapporteur de la Commission 
- des Affaires étrangères, débute ainsi : 


s 


Sans conteste possible 
le catholicisme est une grande puissance spirituelle 
_ Messieurs, je ne suis pas qualifié pour répondre 
à la question que M. Varenne vient de poser. Je 
ne puis pas lui promettre que, dans cette enceinte, 
jusqu'à la fin de la législature, personne ne deman- 
.  derà une modification des lois qu'il déclare intan- 
gibles, Je ne peux prendre ici qu'un engagement 
personnel, je ne peux que dire à la Chambre une 
conception personnelle, convaincu d’ailleurs que cet 
engagement sera ratifié par l'immense majorité de 
cette Assemblée et que cette conception est celle 
de la plupart de nos collègues. Non, nous n’enten- 
dons pas toucher aux principes essentiels de notre 
droit, aux lois organiques de la daïcité. (Vifs applau- 
Wissements au centre et sur divers bancs à gauche.) 
M. Villeneau, s'adressant à l'extrême gauche. — 
Alors, vous n'avez plus rien à sauver ! 
a — S'il en est ainsi, 


Es M. Alexandre Varenne. 
_ appliquez-les. 


_ Le Parlement a devant lui un projet déposé 
" Je Gouvernement, un Gouvernement « répu- 
icain » où figurent des Sarraut et des Steeg, 


k qui a pensé, sans plus, « qu'il y a au Vatican 


ce ide puissance spirituelle s’est constitué 
ui “in foyer d'informations, d’action mon- 
diale, que près de .ce foyer sont les représen- 


réponse, je me lose vers mes amis de gauche 


“de regarder à nos frontières, 


| ee « ce n'était 2 Je sujet ». 


: L'Éelise catholique de oui ou non, comme 
l'affirme l'exposé des motifs pour justifier le projet, « 
une grande puissance spirituelle — avec O1 sans 
les attributs de la puissance temporelle, ce - qui, 
à mon sens, importe peu, — telle est la- question 
qui se pose d'abord devant vous. 

Avant de répondre, je vous demande de regarder, 
non pas seulement, ainsi que l'a fait M. Paul-Bon- 
cour, dans l'Europe centrale, mais dans le monde » 
entier, en Asie comme en Afrique, dans le nouveau 
monde comme dans l’ancien, dans ces Amériques où. 
le catholicisme a poussé de si vigoureux rejetons, 
‘de regarder en 
France, autour de vous, chez vous, dans votre 
propre foyer, dans votre propre Conscience. Regardez 
tout cela et dites-nous ensuite, loyalement, si le 
catholicisme n’est pas une grande puissance spiri- 
tuelle. (Vifs applaudissements au centre, à droîte et 
sur divers bancs à gauche.) 


Mais le rétablissement de notre ambassade 
auprès du Saint-Siège est-il « souhaitable, utile, * 
possible » ? « Au nom de la Commission des » 
Affaires extérieures, et aussi en mon nom per- + 
sonnel, moi je dis : oui, parce que j'estime que {| 
le total des avantages est supérieur, A CES : 
supérieur au total des inconvénients. 


M. Doulcet a obtenu que Rome levât l'interdit contre les Cultueltes 


Et l’orateur fait l'historique des négociations 4 
qui se sont déroulées entre le Saint-Sièce et le 
Gouvernement français, représenté par M. Doul- 
cet. La Curie romaine.a-t-elle objecté —= « à la 
rigueur » elle le pouvait — qu'il fallait d'abord 
régulariser la situation, le Concordat n'ayant 
pas été dénoncé ? Cette dénonciation, de l'avis 
de M. Briand, eût dû précéder la Séparation : 

Si son opinion avait été suivie, nous eussions - 
évité beaucoup de difficultés. Parce que — et c'est ” 
une raison décisive eñ faveur :du rétablissement de. 
l'ambassade auprès du Vatican — parce que la 
Secrétairerie d'Etat romaine et le Gouvernement - 
français auraient causé directement, nous aurions 
eu, au lieu de démarches occultes, dictées peut- 
être par l'esprit de parti, une négociation franche, 
loyale, des explications publiques. (Très_ bien ! 
Tr ‘ bien 1}:= z 

[l'abbé] Lemire. — On aurait évité la "spolise 
re qui pèse sur la France ! 

M. Alexandre Varenne. — Une renonciation 'est ’ 
pas une spoliation. 

M. le lieutenant-colonel Josse. —- C’est une honte. 

M. Charles Ruellan. —: Cela s'appelle même un vol ! 

M. Valude. — Voilà comment on in © les fes 
républicaines ! 

M. Maurice Colrat. — Donc, M. Doulcet est s. ao # 
11 engage la conversation. Pas d’objection dirimente, 
préjudicielle, un accueil cordial. ue 


L'affaire du voyage présidentiel à Rome, ues 
tion délicate, se règle aisément. Et puis, un jo 
les deux interlocuteurs parlent des Cultuelles. 


D'’aucuns ont estimé que la question des Cu 


Peut- 


Le cardinal Gasparri, un jour, dit : « Nous souhai- 
erions tout de même qu'à un moment donné, plus 
1 à, quand vous le pourrez, il devienne possible 
3 l'Église française d'assurer sa vie matérielle, de 
jouir des bâtiments cultuels, de recevoir les fonda- 
ions pieuses. » 

[M. Doulcet] répond : 


# « Les droits que vous ré- 
lamez, vous les avez. Ils sont inscrits dans la loi, » 
Alors M. Doulcet s’aperçoit que le cardinal secré- 
ire d'Etat n'est peut-être pas très exactement 
‘informé de la loi, que, sur quelques points, sa 
, si j'ose dire, n'est pas complètement 
. (Sourires.) Très loyalement, il écrit & Paris, 
il demande des instructions. 
_ Le Gouvernément lui donne celles que je persiste 
croire que M. Herriot aurait. données s'il avait 
fié à la place du président du Conseil, celles, en 
tout cas, que j'eusse données moi-même. Le Gou- 
vernement n'a qu'un désir : informer le cardinal 
secrétaire d'Etat, le mettre à même de juger sur 
pi ièces, sur documents, et quels documents ? Les 
rte du Conseil d'Etat... 
- M. [labbé] Lemire. — Très bien ! 
: M. Maurice Colrat. — … toute cette jurisprudence 
qui montre que jamais, à aucun moment, la loi dont 
M. Aristide’ Briand a été le rapporteur n’a été une 
doi de spoliation, n’a été pour l'Eglise une loi inac- 
ceptable. (Applaudissements à gauche.) 
 … Les documents envoyés, les justifications pro- 
duites sont pertinentes. Après les avoir étudiées, le 
ardinal Gasparri décide — car sa prudence égale 
a loyauté — de les soumettre à la Congrégation 
compétente, la Congrégation des Affaires extraor- 
naires.. | 
_ La Congrégation des Affaires extraordinaires 
décide qu'étant donné la jurisprudence qu’on lui 
montre, les preuves qu'on lui fournit, les assurances 
qu’on lui donne, il n'y a pas lieu de maintenir l’in- 
terdit contre la loi qui a été votée en France par vos 
orédécesseurs, il y a quinze ans, (Vifs applaudisse- 
ments à gauche et au centre.) 


M. Maurice Colrat. — Cette décision, le cardinal 
asparri la communique à M. Doulcet, - 


iscopat français juge la promulgation de cette décision 
« dangereuse pour la paix de l'Eglise française » 


Mais, à ce moment-là, intervient un fait nouveau. 
\ Rome, de nombreux cardinaux français, de nom- 
breux évêques français sont venus pour les fêtes 
de Jeanne d’Arc. Ils entrent en rapport avec la Curie 
omaine, ils connaissent la décision qui vient à peine 
‘être prise, qui n'est pas encore publique, Vous 
emandez comment? Messieurs, je l'ignore, Il arrive, 
ans Jes palais, que certains arrêts soient connus 
vant d’être rendus. 

* M. de Moro-Giafieri. — Voyons, Monsieur Colrat ! 
M. Maurice Colrat. — Cela arrive même à M. de 
foro-Giafferi, bien qu'il ne soit pas curieux. (On rit.) 
Bref, ils la connaissent, soit par pra d'un 
cribe, soit par une confidence de cardinal, soit par 
ne communication directe du cardinal secrétaire 
PEtat, qui n’est peut-être pas fâché qu'ils la con- 
sent. (Sourires.) Et je ne discerne là rien de sur- 
ant ou de répréhensible.. 


après délibération. 


- porter ici des propos d'antichambre. Je dis ce que 


_ M. Calary de Lamazière. — C'est toute la question. . 


uits de ds Fe prise — cçar elle est bien 


Jes cardinaux français, spontanément ou 
(Mouvements divers.) | 
Vous entendez bien que je ne veux pas vous ape 


je sais et quand je ne sais pas, 
Sais pas. î 

Les cardinaux français, à l'unanimité, émettent le | 
vœu que, cette décision, mieux vaut ne pas la ful- 
miner, la rendre publique. 


je dis que jene 


Comment expliquer cet avis P 


Les cardinaux français onf dif : « Ce qu'il peut 
y avoir de plus grave pour l'Eglise de France, c'est 
une levée d'interdit, qui donne aux évêques la faculté 
d'autoriser ou de ne pas autoriser les cultuelles. 
En effet, par l'octroi de cette faculté, vous intégrez. 
au sein de l'Eglise de France une querelle qui est 
entre l'Eglise de France et l'Etat. » Eh bien ! Mes- 
sieurs, il y a quelque chose de vrai, dans cette 
observation. (Très bien ! Très bien ! sur divers 
bancs au centre.) 

.… Mis au courant de l'incident par M. Doulcet, 
le président du Conseil d'alors, qui est un homme 
d'esprit clair, de décision prompte, écrit à son chargé 
d'affaires : « Ce que pense l'épiscopat français, ce . 
que pensent les cardinaux français des Associations 
cultuelles, de l'utilité qu'ils trouveraient à les pra- 
tiquer, m'indiffère. La loi de 1905 donne des possi- 
bilités, elle n’impose pas d'obligations. Libre à l'épi- 
scopat français de négliger les avantages qu'elle 
offre au clergé français en respectant la hiérarchie 
de l'Eglise. Th. 

» Ce que je retiens, c’est que vous, Curie romaine, . 
vous, Saint-Siège, après exalïen, VOUS avez reconnu … 
la convenance de cette loi, que vous avez levé Lin 
terdit contre cette loi. » 

Et il ajoute : « Vous avertirez M. le sous-secré- 
taire d'Etat que je considère la négociation comme 
terminée. » (Applaudissements au centre.) à 

M. Doulcet remplit sa mission. Le cardinal lui 
donne audience. F2T 

Oh ! si cette audience s'était’ passée entre deux : 
personnes qui ne fussent pas des diplomates, peut- 
être eût-elle été aussi troublée que notre séance … 
d'aujourd'hui. (Sourires.) + 

Mais la diplomatie a d’autres procédés, dont il faut 
la louer. M. Doulcet ne discute plus. Il prend acte. 
Le silence du cardinal est un acquiescement. 

Tout a été dit. Rome ne peut pas aller plus loin . 
que la décision motivée de la Congrégation des . 
Affaires extraordinaires, La «constitution démocra- 
tique de l'Eglise ne lui permet pas d'aller plus loin, 
Rome a levé l’interdit, I1 y à un décret de la Con- 
grégation des Affaires extraordinaires. Cela suffit 
Nous renoncons à poursuivre la promulgation d’une. 
décision que les évêques français ont déclarée dan- 
gereuse pour la paix de l'Eglise française. (4pplau- - 
dissements.) : 


[inquiétudes qu'inspire à M. HERRIOT 
la « résistance respectueuse » de l'Episcopat] 


« À l'instant même où M. Colrat se dit ras- 
suré », M. Herriot se déclare « inquiet », Et 
il précise : 

Sur l’évolution des faits, Monsieur Colrat, nous 
sommes pleinement d'accord. Vous avez bien dit Ia 
vérité. Pour la présentation des incidents successifs, 
je m'accorde.tout à fait avec vous. M. Doulcet est. 
envoyé à Rome. On lui donne des instructions. Le 
quatrième point est celui. qu'on a déjà défini : 


ce obtenez la teconnalssence. de la loi de È 
oHion, » 
. M. Doucet s'adresse au cardinal Dan et 
_ s'entend avec lui. Je croyais lavoir dit, l’autre 
* jour, je l'affirme encore : j'ai 
part, que je trouvais que c'était de la pari du car- 
ginal secrétaire d'Etat un acte de vrai libéralisme. 
Ai-je attendu le moment présent pour le déclarer? 
nu: Je fais appel à vos souvenirs. 
Mn UK bien !) 
… Puis a eu lieu la consultation dont parle M. Col- 
rat, la consultation de la Congrégation. Ses déli- 
bérations se sont ébruitées. « Pourquoi ? » se 
demandait-il tout à l'heure ? Parce que, Messieurs, 
dans tous les pays du monde, mais spécialement au 
Vatican, 
plus savante de la publicité. (Sourires.) 

Voila done une confidence répandue, Il arrive, 
‘en effet, comme vous l’a dit M. Colrat, des évêques, 
_ des cardinaux, d’autres personnes peut-être aussi. 
_ On discute sur la question de savoir si l'on va 
+ autoriser, pour ainsi dire, moralement tout au 
UN moins, le cardinal Gasparri à rendre publique cette 
. déclaration que sollicite le Gouvernement français, 
que et qui aurait apporté, en effet, un appréciable élé- 
: ment d’apaisement, On demande au cardinal Gas- 
parri s’il est bien prêt à dire que la jurisprudence 
du Conseil d'Etat lui donne satisfaction puisqu'elle 
confirme ce qu'il y avait dans la loi de favorable 
à la hiérarchie ecclésiastique. 

C'est alors — à partir de ce point, nous n’allons 
plus être d'accord, Monsieur Colrat — que cette 
réunion de cardinaux et d'évêques qui a eu lieu, 
je crois, le 14 mai, décide de refuser. M. Colrat 
nous a donné une explication très ingénieuse, très 
subtile. 

M. Maurice Colrat. — Elle n’est pas de moi. 


… “blable, Je vais vous donner d’autres explications 
précises qui, non plus, ne seront pas de moi. 

_ Le 14 mai, les cardinaux et évêques refusent, 
Quelle est la formule dont ils se servent ? Est-ce 
moi qui vais trouver cette formule ? Est-ce moi qui 
vais vous l'imposer ? Mais pas du tout ! Vous la 
trouverez dans l'étude de la Revue des Deux Mondes 
qui a provoqué tant de scandale, et qui, vous le 
de est l’œuvre d'un prélat français. Quelle est- 
elle ? / 

L'assemblée des évêques, après avoir entendu les 
conseils qu'on lui avait donnés — étaient-ce de mau- 
vais conseils ? Je le pense — a été unanime « dans 
une résistance respectueuse ». 

Alors, en toute conscience — j'ai une conscience, 
moi, comme vous, — je me suis demandé ce que 
voulait dire PEU expression : « résistance respec- 
tueuse, » 

Je me suis dit : Mais comment se fait-il que le 
cardinal Gasparri brusquement refuse et qu'il fasse 
dire au Gouvernement français — déclaration de 
M. le président du Conseil à la Commission des 
- {inances — que l'Eglise de France demande un 
_ statut nouveau, ce que le président du Conseil, sui- 
int sa propre affirmation, refuse expressément ? 
Quelles ont été lés raisons de cette résistance res- 
pectueuse ? Est-ce moi qui-vais les découvrir ? Elles 
_ n'auraient aucune valeur. Je les ai cherchées de 
ê bonne 16i dans les écrits des personnes qui, prêtres 
. ou non, demandent le rétablissement de l'ambassade. 
- L'un — c’est un laïque, dans un article de la 
_ Revue Hebdomaddre, que je vous ai cité l’autre 
_ jour rapidement et incomplètement sans doute — 


la confidence sera toujours la forme la. 


% nouveau stat 


déclaré, pour ma 


a 


(Très- bien ! Très | 


. M. Herriot. — .. Peut-être même très vraisem- 


Benoît XV” contre les interprétations malveïllantes, 


-mêmes bancs.) 


. dissements.) 


_ Vous savez trè: a 
je l’imagine, qua L'on au allé dans ce S 
jusqu'à constater qu'un simple appel aux lois sur 
les Syndicats vaudrait mieux, pour l'Eglise, que le! 
statut présent. 

Je lis dans les Ztudes des Pères de la Compagrie 
de Jésus, revue considérable par la qualité et le 
talent des hommes qui y écrivent, un article nr: 
M. Yves de la Brière. 
\ Qu'est-ce que M. Yves de la Brière ? C'est in. 
homme spécialement informé de ce qui Se passe au: 
Vatican ; c’est lui qui, dans cette longue polémique! 
de la guerre; a- défendu le Vatican et le Pape 


disait-il, de ses actes. M. Yves de la Brière — j'ai 
son article tout à fait présent à la mémoire — éeri 

« Oui, si l'on avait pu tourner légalement la loi 
— ce sont ses expressions, je ne les lui prête pas, 
elles sont dans l’article, — nous aurions accepté 5. 
mais, comme on ne le peut pas, nous refusons. » 

Et alors, voici le point où nous sommes en diver-| 
gence, vous honnête républicain, moi honnête répu-| 
blicain, libéraux tous les deux et bien plus détachés 
qu’on ne peut le croire de toutes ces passions qu'on 
nous attribue à vous et à moi. (Applaudissements.) 
Voici le point précis où nous nous. Séparons : ; 
M. Colrat se rassure, moi je m'inquiète parce qu'un 
fait est certain et va dominer tout ce qui reste du 
débat comme vos votes, c'est que la loi de Séparation 
est bien en cause. Je viens de l'établir, (4pplaur- 
dissements à l'extrême gauche et à gauche.) . $ 

Le Gouvernement a bien dit: « Je veux avoi 
l'assurance qu'elle sera respectée. » Le Vatican 
fort bien compris qu'il fallait que l'or donnâf, cett 
assurance, mais cette assurançe, en fin de compte | 
a été refusée. Le cardinal Gasparri n’a puni 
maintenir ni la publier. (4pplaudissements sur les] 


Vous voterez done, Messieurs, sachant expressé- 
ment que la négociation de M. Doulcet, ayant pour 
objet de rassurer le Gouvernement français elle: 
républicains français, a échoué. Voilà comment, mon| 
cher ami, étant d'accord sur les faits, nous no 
opposons sur les conclusions. (Vifs opplaudissement 
à gauche et à l'extrême gauche.) 


La reprise des relations « n'implique aucun désaven | 
de fa politique républicaine » 


Avant de remettre la suite de son discou 
au mardi 30 novembre, M. Colrat réplique 
brièvement à M, Herriot: 

Il reste donc entre M. Herriot et moi un dissen-| 
timent. M. Herriot estime que la négociation de 
M. Doulcet n’a conduit à rien. Moi j'estime, au con- 
traire — et je veux le retenir, le proclamer à cette 
tribune parce que cela me paraît utile, indispensable, 
— que la négociation du Create d'affaires du Gou- 
vernement français a abouti à ceci, que le Bo 
Siège, éclairé, a reconnu Ja législation fra 
bonne et valable, qu'il a ievé l'imterdit. (Vis. applau- 


Cette constatation a paru suffisante au Gouv 
nement et à votre Commission des affaires 
rieures, (4pplaudissements au centre et à £ 
sur divers bancs à gauche.) 

Elle permet d'affirmer que le dépôë du 
loi soumis à votre délibération n'implique a 
désaveu de la politique répibiesRse | 
applaudissements.) - : 


Du Messager du Cœur de Jésus (nov. 1920) : 


1 v SUISSE 

| Les mois de juillet et d'août auront vu, entre 
bautres réunions religieuses, deux Congrès protes- 
 tants d’un caractère bien différent. Le premier s'est 
tenu à Genève et, d'après son titre même, devait 
“être une « Assemblée œcuménique » dans l'espoir 
de préparer la fusion de toutes les Eglises chré- 
_tiennes. Mais, bien entendu, les catholiques avaient 


L. toute participation à ce conciliabule et (dé-. 


tail plus humiliant encore pour les organisateurs) 
les représentants de l'Eglise grecque orthodoxe 
| s'étaient de même complètement abstenus. On était 
donc entre protestants. L'’entente n’en fut pas plus 
facile. Dès le début, les ministres français et belges 
 voulurent exiger des Allemands l'expression d’un 
 regr et, d'un désaveu tout au moins au sujet de la 
| guerre. Ce fut un affreux tumulte et la réunion 
; 4 fin sans résultat appréciable, 


é ANGLETERRE 

_ Combien différent le Congrès des Ritualistes à 
Londres! On sait que ce nom désigne les membres 
e l'Eglise anglicane qui s'efforcent de revenir à la 
iturgie antique et aussi à la pureté des doctrines 
rimitives, ce qui à été pour quelques-uns d’entre 
ux, Comme jadis pour le célèbre cardinal Newman, 
le chemin du retour à Rome. L'Assemblée, qui s'est 
tenue le 4 juillet et qui comptait, au dire des 
journaux, plusieurs milliers de personnes, s’est ou- 
verte par la célébration de la Messe, suivie d'une 
procession solennelle. On y voyait plusieurs évêques 
_anglicans, avec la crosse et la mitre, ainsi que des 
abbés de monastères ritualistes. Les travaux du 
| Congrès ont été mis sous la protection des saints 
apôtres Pierre et Paul et clôturés par un vœu de 
réunion de PAPE anglicane à AEelse romaine. 


ALLEMAGN E 


— l’on en LL certains journaux, un mouvement 
‘analogue au ritualisme anglais se dessinerait aussi 
“depuis quelque temps parmi le clergé protestant 
Allemagne. Un certain nombre de pasteurs se se- 
É aient groupés, sous le titre de « Haute Eglise », 
emprunté aussi à l'Angleterre, pour demander le ré- 
_tablissement : du culte envers la Sainte Vierge 
Marie, de la liturgie en usage avant la Réforme ‘et 
enfin de union avec Rome, On ne peut ,que 
souhaiter laccomplissement d'un si beau pro- 
gramme et — quoi qu'il en puisse être réellement 
du nombre ou de la valeur de ses adhérents — prier 
per de a venir en aide. 


k 


PÉROU 
Parmi les républiques sud-américaines, si long- 
? temps en proie aux révolutions, et parfois si cruel- 
ernent ravagées par des explosions de fureur anti- 
| lens: il en est un bon nombre aujourd'hui qui 
paraissent solidement établies dans la paix et qui 
‘s’acheminent résolument vers le progrès matériel et 
moral, sous l’égide de gouvernements catholiques. 
Les trois grandes Républiques dites de l’4, B. C. 
rgentine, Brésil, Chili) entretiennent les meil- 
nr ‘aus à avec le Saint-Siège, et l’on se sou- 
encore à Rome de la visite si respectueuse- 
fit au Saint-Père le président du 


“Brest, M. Bptacio: | Pesson, avant dé quitter V'Eu- 
rope (1). La légation brésilienne auprès du Vatican 
fut, peu après, élevée au rang d’ambassade (2); cb 


l’on sait aussi que le gouvernement brésilien n'a pas 


craint — à l'inverse de bien d'autres pays catho-. 
liques — de fermer {otalement les portes du pays | 
à la puissante Société américaine Y. M. C. À, dont il : 


avait reconnu l'esprit foncièrement protestant (3). 

La Colombie, depuis longues années déjà, se dé- 
veloppe pacifiquement et travaille, entre autres 
choses, à établir une législation sociale catholique. La 
République est consacrée au Sacré Cœur et vouée au 
culte de Notre-Dame (4). Rares sont les pays où l'on 
peut, cornme à Bogota, entendre un président de la 
République, un président de Chambre ou de Sénat, 
prononcer en public un discours sur le règne social 
de Jésus-Christ, ou sur le Saint Sacrement, ou sur la 
dévotion à la Sainte Vierge. 

Une autre nation pourtant possède aujourd’hui, 
dans l'Amérique du Sud, un chef profondément ca- 
tholique et qui ne craint pas de manifester jusque 
devant les foules sa foi et sa piété. C’est le Pérou, 


dont on sait d’ailleurs l'amitié traditionnelle pour fe 
la France. Aussi tout ce qui touche le pays doit-il 


nous intéresser doublement. - 

Gette année, la fête du Sacré Cœur a été célébrée 
plus solennellement que jamais à Lima, dans l'église 
Saint-Lazare. Le président dela République, dom 
Augusto Leguia, s'y rendit, accompagné du ministre 
de la Guerre, de plusieurs généraux, fonctionnaires 
et personnages de marque. Ensemble ils assistèrent 


à la Messe pontificale, Puis le président se rendit 


dans la salle de la grande Association dite des 
Chevaliers du Sacré-Cœur, où lui fut faite une 
réception enthousiaste. Après un échange de toasts, 
les Chevaliers offrirent au chef de l'Etat un magni- 
fique tableau du Sacré Cœur, œuvre d'art et de 
grand prix, qui doit servir à l’intronisation de ce 
Cœur divin dans le palais même da la présidence. 

Le jour de la fête nationale (28 juillet), dans la 


cathédrale de Lima, le président et les membres : 
du Parlement réunis assistèrent au Te Deum officiel . 


d'action de grâces. dans 
l’église des Dominicains, | 
Hernandez distribuait la communion. à un groupe 


de personnes distinguées : c'était le ministre pléni- 


Quelques jours après, 


potentiaire du Pérou en Espagne, don Anselmo Bar- … 


reto; i, avant d'aller prendre possession de sa. 
P p 


charge, avait voulu s'approcher de la sainte Table 


aveo toute sa famille et un nombreux cortège 
d'amis, 
Heureux pays, que ceux où l'on voit de tels 


exemples ! Car (ainsi que le proclamait le même … 


Père prieur de Saint-Dominique peu auparavant, 
dans un grand discours à la cathédrale), la société 
moderne, de jour en jour, s'achemine plus rapidement 
vers une de ces deux issues opposées : ou bien 
sombrer dans l’abîme de l'anarchie, ou revenir aux 
principes chrétiens de gouvernement, qui seuls foné. 
les chefs obéis et les peuples heureux. 

Puissent les républiques Jatines et catholiques de 
l'Amérique du Sud, pour la plupart instruites par 
de précoces et douloureuses expériences, comprendre 
où est pour ‘elles, comme pour le monde, l'unique 
voie de salut et y marcher sans défaillance | 


JOSEPH BOUBÉE, S, J, À 


+ 2, p. 168. 


(CH -D "Gt 

(2) Cf. D. G,, t. 1, pp. 102-104 et 546-548. 
G):GL'D:6G.;1.3,/p./47 

(4) Cf, D. C., t. 3, p. 677 


le R. Père prieur Manuel 


LA JEUNESSE CATHOLIQUE 
pres TEMPS NOUVEAUX 


4 
se 


Le Drapeau 


LE CATHOLICISME DES JEUNES : 
« CREDO » DE LA VICTOIRE 


Dieu est jeune et le diable est vieux, a dit un con- 
 femporain qui devait par la suite revenir à l'Eglise. 
Tout ce qui touche aux intérêts de la Jeunesse — 
et l'on peut être jeune à quatre-vingts ans — touche 
aux intérêts du Seigneur lui-même. Donc, nous 
triompherons. Et nous triompherons en proportion 
de ce que notre catholicisme sera jeune et que notre 
Jeunesse sera catholique. Tel est mon Credo, le 
Credo de la victoire par la jeunesse catholique. 


LE BAPTÊME DU DRAPEAU 


Il vaut 


Par ce qu'il porte: une devise 
Par ce qu'il couvre: des soldats 


Avez-vous remarqué comme partout on procède 
- à {a remise des drapeaux ? Ce fait est significatif, 
et nous allons en fixer le sens. 
_ Or, notre malheur était précisément de n'avoir 
plus de drapeau, Le drapeau est devenu un bibelot, 
un article de circonstance comme une cravate ou 
une paire de manchettes, La valeur du drapeau ne 
se mesure pas sur son prix, mais sur l'idée qu’il 
* représente. 

L'essentiel du drapeau, c'est ce qu'il porte : la 
devise, et ce qu'il couvre : les soldats. 

Nous fètons aujourd'hui le baptême de notre dra- 
peau, sa confirmation, 

Ce drapeau, comment allons-nous l'appeler ? Le 
drapeau des catholiques tout d’une pièce ! 

Un problème, celui de la Jeunesse, se pose devant 
nous. Tous les dirigeants du monde catholique se 
creusent la tête et se demandent comment sauver la 
Jeunesse catholique. C'est, je crois, une erreur de 
penser qu'on sauvera la Jeunesse en exigeant d'elle 
le moins d'efforts possible. 


LES TROIS DEVISES DU DRAPEAU 
DE LA JEUNESSE CATHOLIQUE NOUVELLE 


Je pense, au contraire, que c'est du problème de 
‘Jeunesse que viendra le salut, mais à une con- 
ition, c'est qu'à la Jeunesse on demande beaucoup : 

le nobles idées, un haut idéal, un travail acharné. 
médiocrité est en honneur ! Mais la Jeunesse a 
goût du vin généreux, celui qui, à Jérusalem, 


natin le zèle des Apôtres ! Remplie de l'Esprit- 


+ (x) Extrait de la brochure Die Ganzen, publiée à Olten 
_ (Guise), par M. Roserr Mæper, curé à Bâle. 


our de 14 Pentecôte, enflammait dès o heures. 


Saïnt, la Jeunesse voudrait, comme eux, conquérir 


tout un monde ; elle veut beaucoup, elle veut tout, 
elle le veut vite ; depuis le baptème et la confirma- 
tion, son sang bouillonne, Il ne nous reste plus qu'à 
la mettre sur la voie, Il ne nous reste plus qu'à 
inscrire la devise du salut sur son drapeau et sur 
son Frot ! 


Pour le” Christ! — Élite eucharistique 


Le XIX: siècle a détrôné le Christ 
La Jeunesse du XX: siècle doit l’introniser de nouveau 


Pour le Christ! Voïlà la première devise à 
inscrire sur le drapeau, Mot qui retient les mon- | 
tagnes et les océans ! 

Nous en sommes aujourd’hui à la pose de la pre 
mière pierre du siècle nouveau, siècle qu'annoncent |} 
depuis longtemps tous les poètes, homnies politiques . 
et sociologues. De toutes parts on apporte des. 
pierres pour l'édifice. Le mot d'ordre est : € Prenons 
le bien chez tous, qu'il vienne de Rome ou de Wit- 
tenberg ! Unissons toutes les bonnes volontés ! En 
cas d'incendie et quand l’eau manque, on ne s'enquiert 
pas de la religion de qui vous aide ! Pas d'exclusi- 
visme confessionnel. Représentation proportioñnelle, 
même pour les idées ! Collaboration de toutes ne 
convictions sincères ! » 

Ceux qui parlent ainsi ont perdu de vue le verset 11 | 
du chapitre ru de la première épitre aux Corin- 
thiens : «Personne ne peut poser d'autre fondement 
que celui qui a été posé, le Christ Jésus. » Anpelez 
cela de la partialité, de l’exclusivisme confessionnet, 
du fanatisme ; dites que c’est pratiquement irréali- | 
sable ; il n’en est pas moins vrai que c'est en su 
vant la tactique de saint Paul que les premiers chré- 
tiens ont conquis le monde. Pour le Christ ! Voilà 
donc la première devise inscrite dans les plis du dra- 
peau |! ï 

Oui, même aujourd'hui ! Feunes catholique, 4e 
te prêche la partialité spirituelle, l’exclusivisme spi 
rituel, cet exclusivisme qui est le propre de tous ceux 
qui ont une croyance, cette partialité qui se concilie 
fort bien d’ailleurs avec l'amour de tous. Nous | 
avons le droit pour nous. Nous avons pour rous 
tout le droit. Nous sommes seuls à avoir le Grçit 
pour nous. 

N'attendons point de nouveau Messie, ni ‘religieux, 
ni politique, ni social. La pierre fondamentale est, 
là. C'est le Christ, ct, à parler net, l8 Christ catho 
lique, le Christ de la vérité hors de laaue!le il n'est 
point de salut, le Christ de la Montagne des Béati- 
tudes, le Christ des confessionnaux, du. tabernacle 
et des genoux fléchis ! 

Et cette devise, Jeunesse catholique, il: faut que tu 
l'inscrives au fronton des Hôtels de Ville, sur len- 
trée des écoles, à la porte des fabriques, Omnia. 
instaurare in Christe. s: 

Le x1x° siècle a été le siècle de la spoliation. Le 
Christ, Roi des siècles, on l’a chassé successivement 
du domaine de la justice, de celui des cultes. de 
celui de l’enseignement, On lui a arraché la ou 
ronne et le sceptre de la royauté, non politi 
spirituelle, qu'il exerce sur les peuples. 
ou le xx° siècle doit être celui de 1: 


re-Réty MOSS EE 
nes XX (9 e elle être mariale 
our Marie! Telle est la seconde devise inscrite 
u drapeau sur lequel la Jeunesse catholique doit 
rêter serment |! 
Nous voulons beaucoup. Nous exigeons beaucoup. 
e que nous voulons, c’est le catholicisme complet, 
[00 pour 100, celui que le Seigneur nous a donné. 
t c'est pour cela qu'on attend de nous beaucoup 
lus encore que des autres. Il nous -faut nous-mon- 
er, Jeunesse catholique, de pur sang catholique ! 
ê est à quoi nous engage la seconde partie de notre 
evise : pour Marie! 
our Marie ! c’est-à-dire pour la pure morale 
catholique ! Et être intégralement catholique, c’est 
être irréprochable sur le sixième commandement de 
Dieu, irréprochable sur le septième et irréprochable 
Sur le huitième — comme l’Immaculée. Etre intégra- 
ement catholique, c'est encore savoir, comme les 
holiques, demander à genoux la grâce. Il se 
uve, de nos jours, de nouveaux Pélages négateurs 
e la grâce. Le pélagianisme envahit l’ensemble de 
vie publique. « La tâche pratique du moment » : 
On ne voit que cela aujourd'hui. On fait appel exclu- 
yement ou partialement aux forces naturelles. 

Amis ! Nous devons travailler, c’est vrai, et tra- 
valler dur, sans nous lasser, comme si tout dépen- 
dait de nous seuls. Maïs nous devons aussi recourir 
lux moyens surnaturels, comme si Dieu seul devait 
ut faire. £ 
Le mouvement de Ta Jeunesse catholique doit, 
our aboutir, être parcouru, comme Marie, par le 
ourant de cette électricité surnaturelle qu'est la. 
ace. 7 
Cette Jeunesse de devenir eucharistique. C’est 
en s’agenouillant qu’elle doit préparer sa victoire. 
ur le terrain des sports, sur la scène d’un théâtre 
on pourra la vaincre, mais pas sur les prie-Dieu ! 
s à la Table Sainte | Pas sous le manteau de la 
Mère de Dieu ! 
1 fut un temps où je ne comprenais pas la parole 
n vieil auteur spirituel : 
his, de Marie on ne parlera jamais assez! » Cette 
ensée est maintenant deventte ma conviction iné- 
ranlable : la Jeunesse du xx° siècle, appelée comme 
à réaliser la Contre-Réforme, 


pr 


elle du xvi° siècle à 
oit être mariale. ! 


Pour Pierre! — Élite papale 


Comme firent pour Pie VII 

les jeunes nobles de Rome d'il y à cent ans. 
la Jeunesse nouvelle doit ramener chez lui le Pape 
La troisième devise de notre drapeau sera : Pour 
ierre! Pour le Pape! 
… I] est inutile de le dissimuler : les milieux catho- 
ques cultivés traversent une crise religieuse d’une 
rrible gravité, Si 1870 vit la lutte engagée autour 
Magistère suprême, c'est autour du suprême Pas- 
rat qu'elle s'engage aujourd’hui. Qu'est-ce que le 

des Etats de l'Eglise sous Pie IX en compa- 
raison de celui qui, sous Pie X, a arraché à la reli- 
Fo des sphères complètes de la vie publique ? 
Vicaire de Jésus- -Christ, le représentant de 
Cet auquel toute puissance a été donnée au ciel et 

RÉEL plus son mot à dire dans les affaires 

1 des nations. L’aune catholique est relé- 
es musées moyenâgeux ; nous ne l’avons 
c and les temps modernes ! 
sme Drouvean est. devenu déjà si 


€ Je n'ai plus personne avec moi ! » Iauguste soli-: 


_ en différentes Sections particulières, en vue des dif- 


Père par la prière et le Denier de Saint-Pierre, 


« De Maria nunquam 


: ee et si grande notre 
, que le Chef d'une Eglise dé trois cents mil- | 
lions de fidèles a pu dire dans l'excès de sa douleur : 


taire qui se cache au pied de la colline du Vatican 
est aussi un ermite aujourd'hui pour le Conseil des 
Nations. 

Grâces à Dieu, les choses s’améliorent, Il y à, … 
aujourd'hui 24 maï, cent ans que le pape martyr, 
Pie VII, rentrait des prisons de Napoléon dans la 
Ville Eternelle, au milieu de l'enthousiasme de l'Italie, 


.Vingt-quatre jeunes Romains de noble famille trai- D 


nèrent la voiture du Pontife en triomphe, depuis le 
pont Milvius jusqu'à Saint-Pierre, Il faut que ce 
soit encore la Jeunesse, une forte Jeunesse cathos 
lique, qui ramène chez lui le Saint-Père, En 

Pour Pièrre ! Telle est donc notre dernière de ni 
Eucharistique et mariale, l’armée des jeunes doit. 
être enfin pontificale, une élite eucharistique, élite 
mariale, élite papale, tirée des diverses classes de la 
société. Les rangs se composent donc de tous ceux 
qui ont un vif amour tout à la fois pour Jésus, pour. 
la Mère de Jésus et pour le Vicaire de Jésus. Cette 
armée doit donc, surtout de nos jours, être une 
garde du Pape ! 

Et si cette élite, s’adaptant aux Méthodes 
modernes de la spécialisation, répartit ses membres 


férents travaux de l'Association, il est une Section 
qu'il ne faudra jamais oublier : Pro Petro ; la Sec- 
tion papale : Pro Ecclesia et Pontifice. Elle aura 
pour but d'entretenir l'esprit de l'Eglise, esprit 
d’obéissance absolue et joyeuse, d'étudier les ency- 
cliques et les décisions pontificales, d’aider le Saint- 


Voici quelle sera la formule d'admission : « Je 
m'engagé à ne jamais abandonner le Pape, à ne. 
jamais dire ou faire moi-même quoi que ce soit 
contre lui ni à permettre qu'une atteinte quelconque 
soit portée à sa dignité. » Et cette Section du Pape 
aura pour devise : De Petro nunquam Satis : on 
n'exagère jamais en fait d'obéissance et d'amour à 
l'écard du Pape. Jeunesse catholique, dites Amen ! 
Ainsi soit-1i1 ! 


« AMEN » DE L'ACTION 


Oui, mes chers Amis ! Amen est le mot cSchtcl 
qui clôturera cet entretien sur notre devise, Et cet 
Amen, il faut que vous le disiez. Il ne suffit pas 
d’avoir un drapeau, il faut des hommes qui le 
portent. Il ne suffit pas d’avoir la vérité, il faut des 
homines qui la confessent, I1 ne suffit pas que nos. 
droits soient pendus là-haut, au ciel, il faut des 
héros qui aillent les y prendre. 

Jeune homme, voilà ton devoir ! La vérité, qu me 
lâche habileté laisse pourrir dans les archives d'une 
Eglise endormie, porte- -la au dehors ! Les chaînes 
qu'on forge à la justice, à la liberté, à la vérité, 
brise-les ! ; 


LE SALUT DU DRAPEAU 


Porte-drapeau, abaisse ton drapeau ! Que ce dra- 
peau porte le premier salut au Christ, Sauveur à 
eucharistique du Tabernacle ! Le 

Porte-drapeau, abaisse ton drapeau ! Que ce dra- : 
peau porte le second salut à Marie ! l’auxihiatrix 
Christianorum, le secours des chrétiens ! #3 

Porte- drapeau, abaisse ton drapeau ! Que ce dra 
peau porte le troisième salut à vous, Saint-Père bien- ; ES 
aimé ! 

Porte-drapeau, abaisse ton drapeau ! Notre der. 
nier Ron va à la patrie et à nos frères ( 


La Jeunesse qui monte 
LES JEUNES LÉGIONS EN MARCHE 
Je colle mon oreille à la terre, J'entends dans le 
lointain les sons d’une marche guerrière. Le sol 
tremble sous les pas cadencés, Ce sont les jeunes 
légions en marche, Et une voix me dit : C'est la 
Jeunesse qui monte. Je ne sache pas d'expression qui 
implique plus de hardiesse joyeuse en face de l’ave- 
nir, et c'est pourquoi aujourd” hui je salue la Jeu- 
. nesse catholique sous ce titre : « La Jeunesse qui 
. monte. » 


LA JEUNESSE QUI EST NÔTRE JOIE ET NOTRE ORGUEIL 


I] en est de nos jours comme ïl y a cent ans. 


ont fait de l'Europe un vaste amas de décombres, 
voici que le paysan reparaît sur les ruines. Avec 
. les années, le soc de la charrue ouvre le sillon aux 
_ semailles. 

Et voici que s’est levée une jeune génération, 
avide d’action, pleine d’idéalisme et de générosité, 
qui ne demande qu'à travailler, Ne la croyez pas 
présomptueuse, cette nouvelle Jeunesse catholique, 
fille de nos montagnes et de nos vallées, Elle admet 
gaiement et sans jalousie que d’autres ont travaillé 
avant elle, Elle reconnaît modestement qu’'elle-mème 
wa pas encore fait grand'chose. Mais, en dépit de 
tous les autres défauts qu’elle peut avoir, cette Jeu- 
nesse est notre joie et notre orgueil, 


ELLE EST UNE JEUNESSE ÉVEILLÉE 

Notre Jeunesse est une Jeunesse éveillée. Elle 
sait qu'il est enfin temps de se lever, Baucoup ne s’en 
aperçoivent point encore. Nous en sommes à nous 
tirailler à propos de cette fameuse opportunité de 
notre entrée en action, On trouve plus raisonnable 
de temporiser. On dépeint les dangers d’une attaque 
brusquée, La meïlleure part de la bravoure, croit-on, 
“est la prudence, et avant tout il importe de choisir 
le moment favorable. 

Notre Jeunesse affirme, au contraire, que ce qu’il 
y à de plus inopportun dans l’action catholique, c'est 
le culte maladif de l'opportunité, I1 y a une vertu 
de jugement, c’est entendu ; mais elle n’est souvent, 
en réalité, que le prétexte dont se servent les pares- 
seux pour prolonger leur sommeil, I] n’y a qu’une 
tactique raisonnable : donner de toutes ses forces, 
lever jusqu'au dernier homme, s'exercer at manie- 
ment des armes et se tenir prêt au combat. 


x 


* L’express du temps n'attend pas les dormeurs 


Notre Jeunesse ne sait pas encore grand’chose. 
Mais il est une chose qu’elle sait bien : elle sait 
l'heure, Elle sait que l'express du temps n'attend 
pas les dormeurs. Elle sait que, comme sur nos 
réseaux, les retards apportent des perturbations 
|incalculables dans le tableau de marche de l’histoire 
u monde, Aussi elle est impatiente, cette Jeunesse. 
le ne veut pas manquer le train. Et cette impa- 
da tience, nous n'avons pas le droit de la compter 
comme une faute du mouvement actuel de la Jeu- 
e. Un petit groupe d’impatients qui ne savent ni 
eulent attendre est un bienfait dans une com- 
lune, une région, un pays. 

Evcillée, notre Jeunesse veut réveiller les autres, 
El He Pr supporter que d’autres CODE Ans à dor- 


Comme les trompelies sonnent clair‘ 
A quatre heures du malin | 

. Le tambour bat sa peau d'âne ; 

- El nous, nous ballons les ânes. 


us des 


Après que les révolutions et les guerres entre nations 


l'entende. 


La morale d'une histoire : 
la tactique des poings solides 
et celle des petits coups de bonnet 
Peut-être connaissez-vous l’histoire du bonnet, La 
scène se passait au pays de Munster. D'une ferme 
éloignée, pendant la nuit, un enfant avait été envoyé 
au presbytère, Il y avait dans sa famille un malade 
rave et l'on priait le prêtre de venir le voir. L'en- | 
fant arrive devant la cure ; ïl réfléchit un moment, 
puis prend son bonnet et se met à en frapper dot | | 
cement la porte. Longtemps il tapote ; maïs rien ne 
bougeait dans” le presbytère. L'enfant se prend alors 
à pensef au malade de là-bas, à la maison, qui | 
soupire après la venue du prêtre, et il fond en 
larmes. Le curé entend cette fois et met la tête al 
la fenêtre. « Qui est là ? Qui pleure ? — Moi, dit 
l'enfant, l'oncle est malade et il faut que Monsieur | 
le Curé vienne vite. — Eh bien! pourquoi n’as-tu | 
pas frappé, petit nigaud ? — J'ai frappé avec mon | 
bonnet tout le temps ; j'aurais bien frappé avec la. | 
main, mais j'avais peur de vous éveiller. » . 
C'est ce qui se passe chez nous. Nos braves gens! 
de catholiques sont malades, bien malades, Et nous, ! 
qui devons aller chercher le curé et le docteur, nous 
faisons comme l'enfant du pays de Munster. Au lieu. 
de frapper ferme du poing, nous effleurons la porte 
avec un bonnet, afin de ne réveiller personne, et par 
crainte que le voisin nous entende et nous envoie 
à tous les diables. Avec ce système, nous avons tou-.. 
jours, nous catholiques, sur notre carnet de conduite, : 
les meilleures notes de politesse ; mais, pour ce qui 
est de la cause catholique, elle n'ira jamais qu'à | 
reculons, Et le malade mourra avant l'arrivée du 
prêtre. % 
Les excitateurs des temps nouveaux 
Dans l'intérêt de la cause catholique, il faut donc 
que les jeunes se chargent du rôle d’excitateurs. | 
Qu'ils y aïllent à leur manière ! L'infinie discrétion 
de gens qui y vont à petits coups de bonnet ne nous 
a servi de rien, Une armée de conquérants spiri- | 
tuels frappe poliment, mais frappe dur aussi à la 
porte de l'avenir jusqu'à ce que Îles honnêtes gens 
s'éveillent et que les voleurs s'enfuient, Jeunesse, 
catholique, dans ces dernières années tu as montrés | 
que tu t'entends à frapper. Eh bien ! voici le serment 
qu'il faut prêter aujourd'hui au drapeau : « Je frap-. 
perai encore ! J'éveillerai toujours ! » 


ELLE EST UNE JEUNESSE « QUI VEUT » 


Relevons cette autre qualité à la louange de notre 
nouvelle Jeunesse catholique. Elle veut lt Ba Jeu 
nesse nouvelle est une Jeunesse qui veut. Elle groupe | 
des chercheurs de travail. Nombre de présidents, | 
d’Associations de Jeunesse catholique parlent de la | 


banqueroute de beaucoup de ces Associations: 
D’autres, moins pessimistes, parlent d’une cerise /| 


grave, Tous sont d'accord pour dire que le succès 
n'est en proportion ni des efforts ni de l'argent. 
dépensés. La principale raison de cet échec, à mon 
sens, est que nous n'avons pas réussi à encadrer les 
Associations de jeunes gens dans un vaste mouve-” 
ment religieux de grand style, un mouvement fondé | 
sur un plan de conquête et sur la volonté de Les g ie 


Les jeunes en ont assez 
de rester assis sur Ja borne du « statu 
Fe jeunes sens vont factiement Fe. Les 


L'unité de front dans l’action catholique 


mon avis, le problème de la Jeunesse ne peut 
re résolu isolément, Il fait partie d'un tout. C’est 
lie de s'y atteler, à moins d’être prêt à marcher 
> l'avant sur toute la ligne. Il est impossible de 
éer un fort mouvement de jeunesse si l’on n’en 
it pas nettement le but final, si le courant qui 
line la Jeunesse, au lieu de s'enliser, ne se 
‘anche pas sur un mouvement populaire catholique 
lement puissant, mouvement de liberté politique 
: de revision, destiné à rompre toutes les anciennes 
itraves, à raser foutes les forteresses de l’oppres- 
on, et cela par une action religieuse sûre de sa 
rection, ultramontaine, allant de l'avant, avec, à 
L tête, le Pape, l'évêque et le curé. Le plus grand 
pmme a besoin d'être servi par une grande idée. 
"est encore plus vrai du jeune homme. Donnons- 
i cette grande idée, traçons-lui ée grand devoir. 
‘Jes réalisera en se haussant à leur hauteur. 


Mes chers amis, voilà comment je conçois la Jeu- : 


sse nouvelle, Voilà comment je vous vois, vous, les 
unes de l'avenir, vous, les éveillés, les éveilleurs, 
s joyeux ouvriers, les êtres de volonté. 

Que Dieu vous bénisse ! Qu'il multiplie vos dra- 
“aux |! Que Dieu multiplie votre courage ! 

‘Ayez confiance en vous ! Qui a confiance en soi 
ispire bien vite confiance aux autres. Tous les yeux 
* tourneront vers vous. Tous les cœurs pressenti- 
mt, tous les doigts montreront, toutes les lèvres 
Jameront à l’envi « la Jeunesse qui monte » |” 


Rogerr MÆDEr. 
‘ [Traduit de l'allemand par la D. sl 


| | L'ACTION SOCIALISTE 


La C 6. T. selle ( Rage » ? 


De l’'Ame Mani (30. 10. “$0) : 


À la suite du Congrès d'Orléans, où les majori- 
ïres de la nuance Jouhaux ont obtenu contre les 
rtrémistes les deux tiers des voix, des ouvriers et 
uvrières nous ont dit : « Pouvez-vous maintenir 
os critiques contre la C: G. T. ?.…. Ses chefs ont 
mpu avec les révolutionnaires. Ils se sont assagis. 
st-il juste, habile, même, pour des travailleurs 
itholiques, de quitter actuellement la C. G. T. ? »(x) 
Nous r dons : 

Fest ndéniable que la G. G. T. évolue. Cer- 
ines critiques ne sont plus exactes aujourd’hui, et, 
mme notre souci est, avant tout, d'être équitable, 
est d’après les déclarations actuelles de ses mili- 
nts que nous devons juger le mouvement. 


ï) Ne ere se rappellent que S. Em. le card. Mau- 
w, archev. Éyon, et Mgr Rorann-GosseriN, auxiliaire du 

. Amette, interdisaient aux catholiques de En E 
avril et mai dernier, d’adhérer à la C. 


» PP PU Gite de la D. Fe 


-lier, 


L'Information ouvrière et sociale, voici donc très 
Lo eue comment nous apparaît aujourd’hui 


SG Te 


Les questions professionnelles 
écartées du Congrès d'Orléans 


Ce qui frappe tout d’abord dans ces discussions qui 
ont duré cinq journées, auxquelles ont pris part qua- 
rante et un orateurs et dont le compte rendu complet 
représenterait quatre-vingts pages au moins de l’Offi- 
ciel, ce qui frappe dans ce flot de paroles, c’est qu'à 
aucun moment les questions professionnelles n'ont 
été abordées. Que pense la C. G. T. des problèmes 
qui intéressent actuellement le travail : apprentissage, 
retraites, arbitrage, cherté de vie P Il est impossible 
de le préciser. 

Vingt-sept orateurs se sont étendus à perte de vue 
sur les grèves de mai et se sont jeté à la tête les 
pires reproches au sujet de leur échec. 

Quatorze leaders, majoritaires ou minoritaires, ont 
épilogué sur le bolchevisme, sur les vingt et une con- 


ditions de Lénine, sur la question de savoir si l’on : 


ferait ou non le geste d’adhérer à la IIS Internatio- 
nale. 

Ce long verbiage a rempli, à l'exclusion de toute 
étude professionnelle, tout le Congrès. 

Il y a quelque chose de piquant dans le contraste 
qu'offrent aujourd'hui le Parlement politique — ac- 
cusé traditionnellement d’être le temple du laïus, et 
qui, depuis la guerre, donne cependant le premier 
rang aux questions économiques et sociales, aux réali- 
sations immédiates — et ce Parlement ouvrier qui se. 
perd dans les nuées et se bat pour des formules. 


La lutte entre minoritaires et majoritaires 
paralyse toute action de la G. G. T. 


Encore, si, en fin de compte, les dirigeants de la 
G. G. T. avaient obtenu le résultat qu’ils cherchaient 
en convoquant le Congrès extraordinaire d'Orléans | 


Il s'agissait de « vider l’abcès », de forcer les extré- 
mistes à justifier leurs attaques contre le Bureau con- : 


fédéral, de liquider une fois pour toutes les causes de 
divisions entre majoritaires et extrémistes, de mettr 
fin à une campagne de calomnies qui, de l’aveu de 
Jouhaux, rend la propagande impossible, empêche 
le recrutement des effectifs, paralyse la C. G. T. 


Or, après s'être copieusement injuriés, les adver-! 
saires sont restés sur leurs positions. Les minoritaires 
avaient obtenu à Lyon le tiers des votes. Ils en ont 


recueilli à Orléans 691 contre 1482. Rien de changé. 


Et Mayoux, interrompant Jouhaux qui accusait les 


minoritaires d’entraver l’œuvre commune, s’esl 
écrié : « Nous continuerons. » Il suffit d'ouvrir la 


Vie ouvrière pour constater qu’ils continuent, en 


effet — qu’ils continuent au sein de la G. G. T. leur 
politique de violence haineuse et de démagogie. 
Cette politique, qui rallie un tiers des voix, Merrheim 
la juge ainsi: « Quand je suis arrivé à la C. G. T : 
je trouvai à la Bourse du Travail de Paris cette 


atmosphère d’immoralité et de démagogie dans 


laquelle nous retombons aujourd’hui. Cette atmo- 
sphère était telle que moi, À qui on avait imposé le 
poste de secrétaire de la Fédération de la Métallurgie, 
je me rendais tous les soirs, pendant trois mois, à à la 
gare du Nord, prêt à retourner dans mon coin de 


province, tant je souffrais de cette immoralité. Je le , 


répète, nous retombons à cette époque, nous courons 
vers les mêmes déceptions, les mêmes revers, la même 
nr Rs » 


ecture faite die EE De nas publiés de l'Ate.. 
dans l'Humanité, dans la Vie ouvrière, dans 


he l’état dent qui règne act 


- très exâetement renseignés. :& . 


 pagande effrénée des minoritaires. Les majoritaires 
sont plus sages, ils sont réformistes, ils sont modérés. 


Mais c'est une simple question de tactique 
qui sépare les deux fractions 


Précisons un peu. 
Autant qu’on puisse démêler des idées dans le fatras 
des paroles prononcées à Orléans, il y à trois tac- 
tiques possibles. 
La tactique réformiste, qui consiste à obtenir, par 
la collaboration des classes, des réformes partielles 


à la C G. T. personne ne veut. 
. La tactique révolutionnaire-opportuniste. Le but 
reste la suppression du capitalisme et du salariat. 

Mais on procédera par étapes, et l’on ne repoussera 

pas les avantages immédiats qu'offre la société bour- 

geoise, 

C'est la méthode que préconisent Jouhaux et ses 
À amis. 
| La tactique émeutière. Elle consiste à préparer la 
guerre civile par tous les moyens et par l’action illé- 
gale, que recommande Lénine ; toute amélioration de 
salaire, tout adoucissement au sort de la classe ou- 
:_  vrière sont condamnés comme susceptibles de dimi- 
Fa nuér l’ardeur révolutionnaire du prolétariat. 

C’est la théorie des extrémistes. 

Entre les deux fractions rivales, il y a donc sim- 
plement une question d'opportunité. Jouhaux, Du- 
moulin, Merrheim, Rey, ont soutenu la nécessité de 
* cet opportunisme. Ils sentent qu'ils ne sont pas 
suivis, que la classe ouvrière ne marche plus. 

À « Je n’en veux pas — a dit Jouhaux — aux che- 

- minots qui, à l’heure actuelle, sont non dans l’im- 
puissance totale, mais dans l'impuissance partielle 
d'arrêter les transports de munitions. Je ne leur en 
veux pas, parce que, en somme, ils ne s’insurgent pas 
contre la décision de la C. G. T. Ils reconnaissent 
l'impossibilité dans laquelle ils sont de l’appliquer. 

» Jen’en veux pas aux ouvriers métallurgistes, qui 
sont dans l’impossibililé de s'opposer à la fabrication 
Ft des munitions. Je ne leur en veux pas de faire dix 
ou douze heures par ue dans certaines usines pour 
faire des munitions... » 

Jouhaux n’est pas ‘dur, mais tout de même quel 

sh aveu ! 
: C’est bien parce qu’il sait ne pas pouvoir compter 
2 sur ses troupes que Jouhaux — qui est roublard — 
ajourne la révolution. Mais s’il était sûr de réussir, 
ce ne serait pas long ! 

Au sujet de la grève du 1% mai, ne s'est-il. pas 
écrié : « Vous, minoritaires, vous nous reprochez de 
n'avoir pas agi. Nous avons fait ce qu’il nous était 
ossible, ‘sans apporter aucune restriction dans l’ac- 
lion engagée. Les événements ont été contre nous. » 


La révolution mondiale reste le but final de la C. G.T. 


En somme, ce n’est pas la C. G. T. qui s’assagit, 

à 2e sont les ouvriers. El la meilleure preuve, c'est 
“qu ils quittent la G. G. T. Car tous les orateurs, à 
_ quelque tendance qu’ils appartiennent, ont dû recon- 

n ître la diminution considérable des effectifs. 

Et celte désaffection continuera. 

n'est pas malaisé de l'expliquer. 


milieux cégétistes, nous voilà donc, g ce à Merrheim, 


Mais c’est là, dira-t: -on, la conséquence de la pro- 1 


qui respecteront les institutions actuelies. De celle-là, 


-entraîner la classe ouvrière — qui regimbe —dar 


de. faire connaître autour. d'e 
Pourquoi. IL£ 


La C. G. T., organisation professionnelle, se désin- 


Imp. PaUL FERON-VRAU, 8 et 5, rue Bayard, Paris, Vie, 


Elle est eccutellement une ‘organisatio 
avec des buts politiques illimités. (2 

Elle prétend agir sur notre politique extérie 
comme sur notre politique intérieure. ; 

Merrheim s’est vanté, une fois de plus, à Oriéans 
d’avoir travaillé pendant toute la guerre, à Zimmer: 
wald et ailleurs, pour que l’on arrive à une pai 
« sans vainqueurs ni vaincus », c’est-à- dire une pai 
grâce à laquelle les Allemands n'auraient rien 


DAVEr 1 

Jouhaux a déclaré que l’Internationale: s'c 
de toutes sesforcès à l’ occupation de la Rübr, qui 
pourtant notre seul gage si les Boches nous refusen 
les réparations qu “ls ont promises. 

« Nous nous sommes déclarés d'accueil avec no$} 
camarades allemands en leur disant : Si 
prenait la fantaisie à nos militaires d 
bassin de la Ruhr et de vous obliger à travailler so 
la pression des baïonnettes, nous serions à votre cô 
pour légitimer votre acte ee de révol 
contre cette D a » 


E 
avec- les camarades ne il n Lx a pue eu év 
demment d'en être rs 


nale, et Mob a porté les inscdenes 
contre la dictature imposée par Lénine 0) 
riat. N’empêche que le Congrès d'Orléans à 

motion suivante : « Le Congrès... traduit à m 
son indignation à l’écard du Gouvernement 
cais, instrument servile de la réaction mondial 
affirme à la Russie révolutionnaire sa complèt 
CR » 


Rae J'ai baron de notre impuissance 
cher d’envahir la Russie. » 
Ici, le compte rendu note des « rires ».. 
Il y a de quoi. La prétention de la 
vouloir trancher de tout, à prêcher une politique. 
est toujours et partout contraire à l’intérê fra 
est plus ridicule encore qu'odieuse. le 
Et quand Ja C. G. T. refuse de recevoir les rdres 
du Parti socialiste, avec lequel d’ailleurs el 
prête à collaborer, c'est, avant tout, question de 
currence. C. G, T. et "Parti socialiste. sont, l’w 
l’autre, essentiellement des partis politiques. Ù 
C'est l'erreur fondamentale de la G. G: T. c 
sortir de son rôle de défense professionnel po 


l'aventure d’une révolution nationale et mondia 


scients in à C. G. Las Sr con Fa 
ouvriers chrétiens de la renforcer par leur as 


ABONNEMENT D'ESSAI de DEUX 
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